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fail  clans  tons  les  pays,  et  à la  bonté  de  h 
l aison  et  de  l’humanité  , des  fripons  et  des 
dupes,  des  bourreaux  et  des  victimes.  Il 
lui  meme  un  temps  en  France , où  la  magie 
était  le  crime  de  ceux  auxquels  on  n’en 
pouvait  imputer  aucun  autre  (i).  On  vit 
a ors  le  fanatisme,  la  haine  et  l’ignorance 
allumer  des  bûchers  dans  lesquels  on  brû- 
lait l’innocent.  Heureusement,  les  progrès 
de  la  physique  et  les  lumières  de  la  philo- 
sophie ont  éteint  la  flamme  de  ces  bûchers, 
ri  ont  fait  disparaître  les  sorciers  et  les  dia- 
bles; d ne  reste  plus  que  quelques  devins, 
bien  ignoi ans , dont  tout  le  savoir  se  ré- 
duit à lire  l’avenir  dans  un  jeu  de  cartes 
bien  crasseuses,  et  quelques  femmes  assez 
faibles  pour  consulter  ces  pauvres  cartono- 
manciens. 


(')  Qu  es,-ce  flue  la  niagie? Le  secret  do 

faire  ce  que  ne  peut  la  nature  ; c’est  la  chose  im- 
possible : aussi  a-t-on  cru  à la  magie  dans  tous  les 
temps.  Depuis  Jannès  et  Mambrès , sorciers  de 
Pharaon,  jusqu’à  la  maréchale  d’Ancre  , qui  fut 
Lrùlée  à Paris,  pour  avoir  tué  un  coq  blanc  dans 
ta  pleine  lune  , il  n’y  a pas  eu  un  siècle  sans  sor- 
tilège. Les  Romains  y croyaient  ; nous  avons  cru 
à la  ù cantropie.  L Europe  avaitune  jurisprudence 
établie  sur  la  magie,  comme  on  a des  lois  sur  le 
vol  et  sur  le  meurtre;  ce  n’est  que  d’hier  que  la 
magie  a perdu  son  crédit. 
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Dans  le  nombre , malheureusement  trop 
grand  , des  individus  accusés  et  poursuivis 
juridiquement  pour  crime  de  magie,  nous 
avons  choisi  celui  qui,  par  son  état  de  prêtre 
et  curé , par  son  esprit , par  ses  qualités  per- 
sonnelles, devait  être  à l’abri  d’une  accusa- 
tion aussi  ridicule  que  monstrueuse. 

Urbain  Grandier  était  fils  d’un  notaire 
de  la  petite  ville  de  Sablé  dans  le  Bas-Maine,, 
ïi  lit  ses  études  à Bordeaux  , sous  les  Jé- 
suites, auxquels  ses  talens  inspirèrent  de 
1 amitié  pour  lui.  Ils  le  pourvurent  de  la 
cure  de  Saiul-Pierre-du-Marché  de  Lon- 
dun  ; il  fut  nommé , presque  dans  le  même 
temps,  chanoine  de  Sainte-Croix  , dans  la 
même  ville.  L’union  de  ces  deux  bénéfices, 
sur  la  tête  d’un  homme  qui  n’était  pas  de  la 
province,  l’exposa  à l’envie  de  plusieurs 
ecclésiasliq  ues, 

Grandier  réunissait , aux  agrémens  delà 
figure , les  talens  de  l’esprit , et  surtout  celui 
cle  la  chaire,  ii  eut  et  mérita  la  réputation 
de  bon  prédicateur.  Ses  succès  dans  ce 
genre  excitèrent  l’envie  des  religieux  men- 
nians  , qui  avaient,  eu  jusqu’alors  la  palme 
de  la  prédication  à Loudun.  Grandier  ne 
se  contenta  pas  de  leur  enlever  cette  gloire, 
il  entreprit  cl e rendre  ces  religieux  à leur 
étal  primitif;  il  prêcha  contre  les  confré- 
ries , contre  l’usage  qu’ils  avaient  introduit 
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de  faire  ses  pâques  ailleurs  qu’à  son  curé  ; 
il  prêcha  aussi  contre  les  autels  privilégiés 
possédés  par  ces  moines.  En  fallail-il  tant, 
pour  faire  à Grandier  autant  d’ennemis  qu’il 
y avait  de  religieux  dans  le  pays? 

Malheureusement  Grandier  donnait  prise 
sur  lui  par  son  goût  à la  galanterie.  Sa  mise 
propre  et  même  recherchée  contrastait  sin- 
gulièrement avec  la  crasse  des  robes  gros- 
sières des  Carmes  et  des  Capucins  ; sa  con- 
versation , facile  et  élégante , offrait  une  op- 
position frappante  avec  les  discours  lourds 
et  mystiques  de  ces  moines.  Tout  en  lui 
était  aimable,  tandis  que  tout  était  repous- 
sant chez  ses  antagonistes  : aussi,  il  plut  gé- 
néralement à toutes  les  femmes  ; elles  ne 
parlaient  que  du  curé  Grandier,  de  son  es- 
prit, de  son  amabilité;  toutes  l’accueillaient 
avec  empressement  et  couraient  à ses  ser- 
inons. 

Dans  une  petite  ville , où  l’on  n’avait  vu 
jusqu’alors  que  des  prêtres  simples  et  mo- 
destes , et  des  moines  ignorans  et  cagots, 
il  n’est  pas  étonnant  que  le  beau  et  galant 
Grandier  eût  fixé  sur  lui  tous  les  regards, 
et  ait  fait  des  jaloux.  Les  commères  firent 
courir  des  bruits  injurieux  sur  les  filles  qui 
recevaient  le  curé;  les  béates  furent  scan- 
dalisées de  la  conduite  de  leur  pasteur;  des 
propos  circulèrent  dans  tous  les  quartiers 
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de  Loudun.  Bientôt  Grandier  fut  jalousé 
par  les  amans,  qui  se  crurent  trahis  ; bien- 
tôt il  acquit  la  haine  des  pères  et  des  maris, 
qui  s’imaginèrent  que  les  fréquentes  visites 
que  ce  curé  rendait  à leurs  filles  et  à leurs 
femmes  , leur  imprimaient  le  déshonneur. 

Le  plus  furieux  de  tous  les  Loudunois 
était  Trinquant,  procureur  du  roi;  il  était 
père  d’une  fille  très- jolie , que  la  chronique 
scandaleuse  mit  au  nombre  de  celles  dont 
on  disait  que  Grandier  avait  triomphé. 
Cette  fille  eut  une  maladie  qui  l’obligea  à 
garder  la  chambre  : sa  garcîe-malade  ac- 
coucha ; on  fit  courir  le  bruit  que  made- 
moiselle Trinquant  était  la  mère  de  l’en- 
fant. Le  père , instruit  des  bruits  qui  cou- 
raient sur  le  compte  de  sa  fille  , fit  arrêter 
la  garde-malade  , qui  soutint  qu’elle  était 
la  véritable  mère.  Le  public  se  moqua  de 
cette  procédure,  resta  persuadé  du  con- 
traire , et  Trinquant  se  vit  l’objet  des  rail- 
leries du  peuple.  Cet  homme  ne  respira 
plus  que  vengeance  contre  Grandier,  qu’il 
regarda  comme  la  cause  des  mauvaises  plai- 
santeries qu’on  faisait  dans  Loudun. 

Grandier,  d’un  caractère  très-doux  avec 
tout  le  monde , était  encore  fier  et  hautain 
avec  ceux  dont  il  avait  à se  plaindre.  Ba- 
rot , président  de  l’élection , fit  un  jour  une 
mauvaise  querelle  au  curé.  Celui-ci  le  traita 
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avec  tonte  la  hauteur  et  tout  le  mépris 
qu’on  emploierait  envers  un  goujat.  P>arot 
jura  haine  à Grandier;  et,  c mine  il  était 
garçon  et  fort  liche,  et  qu’il  avait  dans 
Loudon  une  parenté  nombreuse,  il  ht  par- 
tager sa  haine  à tous  ceux  qui  prétendaient 
à sa  succession. 

Les  moines  mendians,  Trinquant , Barot 
et  sa  parenté  ne  furent  pas  les  seuls  enne- 
mis de  Grandier  : le  prêtre  Mounier  et  le 
directeur  des  Ursulines  de  Loudun  en  aug- 
mentèrent le  nombre,  après  qu’ils  eurent 
perdu  des  procès  qu’ils  avaient  intentés  au 
galant  curé.  On  doit  aussi  ranger  dans  cette 
classe  un  certain  Dulhibaut,  espèce  d’im- 
portant de  province , accoutumé  à croire 
qu’il  pouvait  tout  dire  et  tout  faire  impu- 
nément , parce  qu’il  étaii  riche.  Ce  Dulhi- 
baut  s’était  permis  de  tenir  des  propos  in- 
décens contre  Grandier.  Celui-ci  était  en 
surplis,  prêt  à entrer  dans  l’église,  lorsqu’il 
rencontra  cet  homme.  Il  lui  lit  de  violens 
reproches.  Dulhibaut  , sans  égard  pour  les 
habits  sacerdotaux  . se  permit  de  frapper 
d’une  canne  le  curé.  Grandier  lut  «à  Paris, 
pour  demander  réparation  de  celte  injure, 
sentant  bien  qu’il  n’obtiendrait  pas  justice 
à Loudun  , quoique  le  respect  dû  au  culte 
religieux  lût  compromis  dans  cette  affaire. 

Pendant  son  absence  , ses  ennemis  se 
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réunirent  ; il  s’y  joignit  Menuau , avocat  du 
roi.  La  passion  violente  que  ce  magistrat 
avait  pour  une  femme  qui  le  méprisait , et 
qui,  disait-on,  favorisait  Grandier,  fut  le 
motif  qui  le  détermina  à faire  cause  com- 
mune avec  les  ennemis  du  curé.  On  résolut 
de  perdre  Grandier,  ou  , du  moins  , de  le 
chasser  de  Loudun.  Deux  hommes  de  la  lie 
du  peuple  furent  choisis  pour  être  les  dé- 
nonciateurs. Ces  deux  malheureux  accu- 
sèrent Grandier  d’avoir  débauché  des  fem- 
mes et  des  tilles  , d’être  un  impie  , de  ne 
jamais  dire  son  bréviaire , et  d’avoir  même 
abusé  d’une  femme  dans  l’église  dont  il 
était  curé. 

Sur  cette  accusation  grave,  le  promo- 
teur rendit  plainte  pardevant  l’official , qui 
nomma  un  commissaire  pour  informer  des 
faits  attribues  à Grandier.  L’information 
lut  composée  de  ce  qu’il  y avait  de  plus 
vile  canaille  à Loudun  , à la  tête  de  laquelle 
était  le  procureur  du  roi  Trinquant , qui 
déposa  le  premier  pour  encourager  les  au- 
tres. L information  faite , on  l’envoya  à l’é- 
vêque de  Poitiers,  qu’on  avait  eu  soin  d’in- 
disposer contre  Grandier.  L’évêque  rendit 
une  ordonnance  portant  que  l’accusé  serait 
amené  dans  les  prisons  de  Poitiers,  si  mieux 
il  n aimait  s’y  rendre  volontairement. 

Grandier,  averti  de  ce  qu’on  tramait 
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contre  lui,  quitta  Paris  , où  il  sollicitait  la 
punition  deDulhibaut , et  revint  à Loudun. 
Il  se  disposait  à se  rendre  de  lui-même  dans 
la  prison  épiscopale  de  Poitiers , lorsqu’il 
fut  arrêté  par  un  huissier.  La  prison  dans 
laquelle  on  mit  le  curé  était  sombre  et  hu- 
mide, et  on  ne  lui  donna  aucun  secours 
contre  les  rigueurs  de  l’hiver.  11  passa  ainsi 
deux  mois,  après  lesquels  l’official  de  Poi- 
tiers prononça  un  jugement  qui  condam- 
nait Grandier  à jeûner  au  pain  et  à l’eau , 
tous  les  vendredis,  pendant  trois  mois  ; qui 
l’interdisait  de  la  messe  et  de  toutes  fonc- 
tions ecclésiastiques , dans  le  diocèse  de 
Poitiers,  pendant  cinq  ans,  et  dans  la  ville 
de  Loudun,  pour  toujours. 

Grandier  appela  de  cette  sentence  à l’ar- 
clievêque  de  Bordeaux.  On  recommença 
les  informations  ; on  provoqua  des  décla- 
rations en  publiant  un  mouiloire.  Le  ré- 
sultat de  la  procédure  n’offnt  que  des  on 
dit  : tout  était  vague;  on  ne  nommait  au- 
cune fille  ni  aucune  femme  , comme  l’objet 
de  la  débauche  du  curé.  Aucun  parent , 
aucun  mari  nese  plaignait  : les  témoins  en- 
tendus dans  la  première  information  se 
contredirent  dans  la  seconde;  un  des  déla- 
teurs se  désista,  et  déclara  qu’il  n’avait  agi 
que  par  l’impulsion  de  Trinquant  ; enfin  , 
deux  prêtres  se  plaignirent  qu’on  avait  in- 
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séré  dans  leiir  déposition  des  déclarations 
qu’ils  n’avaient  pas  faites,  et  ils  donnèrent 
leur  désaveu  par  écrit. 

L’archevêque  vint  à Louduri , pour  exa- 
miner de  plus  près  l’affaire  de  Gratidier  11 
vit  une  cabale  acharnée  à perdre  cet  ecclé- 
siastique, qui  n’avait  d’autre  tort  que  d’être 
doué  de  beaucoup  d’esprit,  de  grands  ta- 
Icns , mais  d’une  morgue  insultante  qui  obs- 
curcissait ces  qualités;  ce  qui  n’était  pas  un 
crime.  Aussi  le  prélat  le  renvoya  absous 
des  crimes  qu’on  lui  avait  imputés  , le  re- 
leva de  l’interdiction  prononcée  contre  lui 
et  lui  réserva  la  faculté  de  se  pourvoir 
ainsi  qu’il  jugerait  à propos,  pour  obtenir 
des  réparations  et  des  dommages-intérêts. 
Cet  équitable  archevêque  conseilla  ensuite 
à Grandier  de  permuter  ses  bénélices,  et 
de  s’éloigner  d’un  lieu  où  il  avait  des  enne- 
mis si  acharnés  et  si  puissans. 

Grandier  ne  voulut  pas  suivre  ce  conseil 
sage.  Voulant  au  contraire  narguer  ses  en- 
nemis, il  entra  en  triomphe  a Loin  (un  , te- 
nant une  palme  a la  main.  Une  conduite  si 
peu  modeste  scandalisa  les  honnêtes  gens 
fut  blâmée  de  ses  amis , et  porta  la  rage  dans 
le  cœur  de  ses  ennemis.  Jl  fit  d’ailleurs  tout 
ce  qu’il  fallait  pour  les  irriter  davantage 
en  poursuivant  ses  délateurs , et  en  fâisant 
condamner  celui  qui  l’avait  frappé  dans  ses 
XIII. 
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fonctions,  à être  blâmé  nu  - tête,  et  à cli- 
verses  amendes  et  réparations. 

Nous  allons  entrer  dans  le  détail  des 
moyens  vraiment  diaboliques  que  l’on  em- 
ploya conlre  Urbain  Grandier.  Depuis  que 
ce  curé  était  à Loudun  , il  s’était  établi  un 
couvent  d’Ursulines  dans  la  meme  ville  (1  J. 
Ce  couvent  était  composé  de  filles  de  très- 
bonnes  familles,  tant  nobles  que  roturiè- 
res, mais  peu  lavorisées  des  biens  de  la  for- 
tune; l’une  d’elles  était  parente  du  cardinal 
de  Ricl  lelieu.  Cette  communauté  naissante 
logeait  dans  une  maison  qu’elle  tenait  à 
loyer,  et  cet  établissement  ne  se  soutenait 
que  par  le  secours  des  pensionnaires  que 
les  religieuses  se  chargeaient  d’instruire. 

Le  directeur  des  Ursulines  mourut  ; le 
chanoine  Mignon  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer (2).  Cet  homme,  qui  lut  le  premier 


(1)  Le  premier  établissement  d’Ursulines , en 
France  , se  fit  à Paris  , en  '614.  Cet  Ordre  se  ré- 
pandit insensiblement  dans  le  royaume,  et  on  lui 
fonda  un  couvent,  à Loudun,  en  1626. 

(2)  Lorsqu’il  fut  question  de  choisir  un  direc- 
teur aux  Ursulines  de  Loudun  , les  ennemis  de 
Grandier  débitèrent  qu’il  s’était  présenté  et  avait 
été  refusé  Le  Mercure  Français  ( tom.  XX, 
p.  748)  ajoute  que  son  dessein  était  de  faire  de 
ce  couyent  un  déshonnête  sérail , et  autant  de  sales 


mobile  de  la  perte  de  Grandier,  avait  les 
passions  vives,  était  vindicatif  et  ambitieux. 
11  voulait  acquérir  la  réputation  d’une  haute 
piété,  et  sc  taire  regarder  comme  un  saint. 
Quels  succès  ne  peut  pas  espérer  dans  ses 
projets  un  hypocrite  adroit  , et  qui  a la 
constance  de  ne  jamais  quitter  le  masque! 
Une  circonstance , simple  et  peu  impor- 
tante, lui  parut  un  moyen  assuré  pour  faire 
parler  de  lui. 

Les  Ursulines  de  Loudun  croyaient  qu’il 
revenait  des  esprits  dans  la  maison  qu’elles 
habitaient  : ce  préjugé  fit  naître  l’idée  à 
quelques  jeunes  recluses  , de  concert  avec 
des  pensionnaires,  de  s’amuser,  en  faisant 
accroire  que  leur  directeur  défunt  était  un 
revenant.  Pour  cet  effet , elles  se  levaient 
la  nuit,  faisaient  dans  la  maison  cette  es- 
pece de  vacarme  qu’on  attribue  aux  esprits, 
et  jouaient  mille  tours  différons  aux  reli- 


concubines  , qu'il  y aurait  de  belles  vierges  ; mais 
ses  mauvaises  mœurs  le  firent  rejeter.  D’autres 
ont  écrit,  au  contraire  , qu’il  refusa  l’offre  que  les 
religieuses  lui  firent  de  le  faire  nommer  leur  di- 
recteur. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  Grandier 
n avait  jamais  visité  le  couvent  avant  son  procès, 
et  que  toutes  les  religieuses  affirmèrent , lors- 
qu’elles lui  furent  confrontées  , qu’elles  ne  l'a- 
vaient jamais  vu. 
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gieuses timides. Celle  qui  élait  la  directrieè 
de  ces  espiègleries,  et  qui  a poussé  sa  car- 
rière jusqu’à  soixante-cinq  ans,  a raconté  , 
à qui  voulait  l’entendre,  la  manière  dont 
elle  jouait  ces  tours. 

Lorsque  Mignon  fut  nommé  directeur, 
les  vieilles  religieuses  lui  parièrent  des  reve- 
nans,  et  les  jeunes  le  mu  ent  dans  la  confi- 
dence de  leurs  amuseniens.  li  autorisa  ces 
jeux , en  11e  défendant  pas  r \ jeunes  de 
les  continuer,  et  en  ne  décou vr.-nt  pas  aux 
vieilles  le  tour  qu’on  leur  faisail.il  fit  plus  , 
il  entretint  celles  des  religieuses  qui  étaient 
effrayées  du  revenant , dans  l’idée  de  la 
possibilité  de  ces  apparulions.  Il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  puiser  des  exemples  dans 
les  Livres  saints.  A celles  de  ces  recluses  , 
qui  étaient  affligées  de  ces  vapeurs  qui 
affectent  souvent  les  personnes  du  sexe,  qui 
se  soumettent  à un  célibat  rigoureux,  il 
persuada  que  les  symptômes  d’un  mal  pu- 
rement physique,  étaient  les  symptômes 
d’une  possession.  Comment  des  filles , sans 
expérience,  ne  s’en  rapporteraient-elles 
pas,  en  pareille  matière,  à un  directeur, 
qui  a la  réputation  et  l’extérieur  d’un  saint  ? 

Quand  Mignon  eut  bien  monté  l’imagi- 
nation de  ces  filles,  if  fit  quelques  exor- 
cismes eu  secret  : ces  noues  prévenues  que 
cette  cérémonie  tounueniait infailliblement 
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le  diable  qu’elles  croyaient  avoir  dans  le 
corps,  furent  persuadées  que  l’esprit  malin 
communiquait  à leurs  membres  les  dou- 
leurs que  l’invocation  de  Dieu  et  l’approche 
des  choses  saintes  leur  faisaient  éprouver  : 
dès  ce  moment,  elles  firent  de  bonne  foi 
des  contorsions  dont  leur  imagination  seule 
était  frappée. 

Après  ces  essais,  qui  avaient  si  bien  réus- 
si à Mignon , ce  directeur  fit  courir  sourde- 
ment le  bruit  dans  Loudun,  que  plusieurs 
religieuses  Ursulines  étaient  possédées  du 
démon.  Bientôt  ce  bruit  devint  général.  Les 
sots,  qui  sont  partout  en  plus  grand  nom- 
bre, crurent  fermement  à la  possession  *, 
les  personnes  sensées  qui  voulurent  par- 
ler ne  purent  pas  se  faire  entendre  : les  cris 
des  sots  et  des  fourbes  étouffèrent  leur 
voix. 

La  supérieure  des  Ursulines  fut  alarmée 
des  bruits  qui  se  répandaient  : elle  s’eri 
plaignit  a Mignon.  Ce  directeur  hypocrite 
fit  entendre  à celte  fille  crédule,  et  depuis 
bien  criminelle,  que  ces  bruits  ne  pou- 
vaient qu’être  très  - avantageux  au  cou- 
vent j que  lésâmes  pieuses  et  charitables, 
touchées  du  malheur  qui  affligeait  les  re- 
ligieuses, répandraient  sur  elles  des  chari- 
tés abondantes , dont  la  communauté  avait 
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un  grand  besoin;  que,  d’ailleurs,  en  se 
prêtant  à ce  mensonge  pieux  , elle  rendrait 
lin  service  important  «à  la  religion , en  ce 
que  les  Huguenots,  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  Loudun,  seraient  confondus 
pai  une  possession,  à laquelle  l’Eglise 
mettrait  fin  par  le  secours  de  ceux  de  ses 

mystères  qui  sont  combattus  par  les  Pro- 
ies ta  ns. 


Lorsque  la  supérieure  fut  persuadée, 
et  que  son  imagination  fut  échauffée  par 
des  espérances  si  flatteuses,  elle  choisit 
deux  religieuses  qu’elle  fit  entrer  facile- 
ment dans  ses  vues.  Ces  trois  filles  furent 
les  principales  actrices  de  la  farce  que  Mi- 
gnon composa  et  fit  jouer;  mais  dont  il  ne 
leur  apprit  pas  le  dénouement  tragique 
qu  il  méditait.  Après  uvoirdonné  et  fait  ré- 
nombre  de  lois  le  rôle  que  ces  Ursulmes 
devaient  jouer,  pour  faire  croire  qu’elles 
étaient  possédées,  ce  tartufe  de  religion 
leur  dit , que  le  diable  n’entrait  jamais  dans 
un  corpshumain,  s’il  n’y  était  envovéparun 
magicien,  tu  vertu  d\mjmcte  fait  entre  lui 
et  1 esprit  malin;  qu’il  était  donc  nécessaire 
de  nommer  quelqu’un  à qui  on  imputât 
d’avoir,  par  magie,  fait  entrer  le  démon 
dans  le  corps  des  possédées.  Le  curé  Gran- 
dier  est  un  scélérat,  ajouta  ce  caflârd  , 
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paitri  cle  tous  les  vices , et  couvert  de  crimes* 
C’est  lui  qu’il  faut  désigner.  Les  trois  reli- 
gieuses y consentirent. 

Cet  hypocrite  se  garda  bien  de  laisser 
entrevoir  à ces  trois  religieuses  que  le  feu 
était  le  supplice  qui  attendait  la  victime 
qu’il  les  engageait  à dénoncer.  Il  leur  dit  seu- 
lement que  ce  moyen  délivrerait  Loudun 
d’un  prêtre  qui  déshonorait  le  sacerdoce. 
Mais  lorsqu’elles  apprirent  que  Grandier 
serait  .condamné  à être  rôti , comme  un 
magicien  , et  qu’elles  en  seraient  la  cause  , 
ces  noues  se  déterminèrent  à découvrir 
leur  stratagème.  Mignon  les  empêcha  de 
revenir  sur  leurs  pas.  Si  vous  avouez , leur 
dit-il , que  vous  avez  feint  une  possession  , 
et  que  vous  avez  calomnié  Grandier  , vous 
serez  condamnées  cà  la  même  peine  que  vous 
vouliez  Faire  subir  à ce  mauvais  prêtre. 
Celte  réflexion  lit  frémir  les  Ursulines,  et 
les  empêcha  de  déclarer  leur  conduite  cri- 
minelle. Leur  directeur  ne  se  contenta  pas 
de  la  promesse  qu’elles  lui  firent  de  se  taire  ; 
il  exigea  leur  serment  qu’elles  prêtèrent 
sur  l’Evangile. 

Mi  gnon,  après  s’êlre  assuré  de  la  doci- 
lité de  ces  filles,  ??*ir  apprit  les  contorsions 
qu’elles  devaient  faire;  il  leur  enseigna 
quelques  mots  de  latin.  La  supérieure,  seule 
put  classer  dans  sa  mémoire  ce  qu’elle  de- 
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\an  répondre  dans  cette  langue  aux  ques- 
ions  qu  il  lui  ferait.  Après  avoir  répété 
nom  3i  e de  fois  ses  leçons , il  se  détermina 
a donner  aux  Lôudunois  le  spectacle  d’une 
possession.  Entreles  possédées,  que  l’on  mit 
en  scene,  les  unes  croyaient  de  bonne  foi , 
t ire  la  proie  du  démon  , tandis  que  les  au- 
tres se  prêtaient  à une  feinte.  Mignon  aban- 
donna les  premières  aux  effets  de  leur  ima- 
gination, et  il  s’occupa  entièrement  des 
tours  de  souplesse  que  les  autres  de- 
vaient faire.  Dans  la  crainte  de  quelques 
bévues,  ce  directeur  s’adjoignit  un  nommé 
baiié,  cure  de  Chinon,  aussi  grand  hypo- 
crite que  Mignon,  et  faisant  toutes  les  ex- 
travagances qu’il  croyait  nécessaires  pour 
iuiacquéi  ir  la  réputation  de  sainteté,  unique 
objet  de  son  ambition. 

Ces  deux  prêtres  répandirent  de  tous 
cotes  que  plusieurs  religieuses  Ursulines 
étaient  possédées,  qu’après  les  avoir  exor- 
cisées plusieurs  fois  en  secret,  et  inutile- 
ment , ils  croyaient  de  leur  devoir  de  pré- 
venir le  magistrat , et.  de  ne  plus  exorciser 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de  leur 
évêque.  Ces  émules  en  hypocrisie  dirent  cà 
l’oreille  de  quelques  a Arles  que  Grandier 
était  l’auteur  de  la  possession  des  reli- 
gieuses. 

Le  lundi  n d’octobre  1(02,  le  bailli  du 
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Loudunois  ,el  le  lieu letisul  civil  ue  la  a idc 
se  rendirent  au  couvent,  pour  assister 
aux  exorcismes,  et  les  autoriser,  s ils 
croyaient  les  possessions  réelles  ; ou  pour 
arrêter  le  cours  cl  une  illusion  qui  ne  pour- 
rait être  que  scandaleuse.  Mignon,  qui  avait 
été  averti  de  cette  visite  alla,  en  aube  et 
en  élole,  recevoir  ces  magistrats.  Il  leur 
dit  que  la  communauté  avait  été  inquiétée 
pendant  quinze  jours,  par  des  spectres  et 
des  visions  épouvantables  ; que  les  esprits 
malins  s’étaient  fixés  dans  le  corps  de  la 
supérieure  et  de  deux  autres  religieuses  ; 
que  ces  trois  filles  étaient  possédées,  et 
que  cette  possession  était  le  fruit  d un  pacte, 
dont  le  symbole  était  des  ivses.  11  ajouta 
que  le  diable,  qui  s’etait  emparé  de  la  su- 
périeure, se  nommait  Astaroth , et  celui 
de  la  sœur  Claire  Zabulon . 

Après  ce  préambule  , cet  hypocrite  con- 
duisitles  deux  magistrats  dans  une  chambre 
garnie  de  sept  lits.  Deux  seuls  étaient  occu- 
pés ; dans  l’un  gissait  une  sœur  laie , et 
la  supérieure  dans  l’autre.  Les  religieuses 
du  couvent , quelques  Carmes,  un  cha- 
noine et  un  chirurgien  entouraient  celui-ci. 

Dès  que  la  supérieure  aperçut  les  magis- 
trats, elle  fut  attaquée  subitement  de  con- 
vulsions : ses  traits  furent  entièrement  ren- 
versés ; sa  figure , qui  était  très-belle , de- 

2. 
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vml  hideuse  et  effrayante  : elle  poussa  des 
cris,  a peu  près  semblables  à ceux  d’un 
petit  pourceau  • elle  s’enfonça  dans  son  lit, 
en  taisant  les  contorsions  et  en  tenant  les 
postures  telles  qu’on  en  voit  dans  les  Iio- 
pitaux  des  fous.  Un  Carme  était  à sa  droite  , 
et  Mignon  a sa  gauche  : le  directeur,  sans 
craindre  la  morsure  de  l’esprit  malin,  lui 
mit  deux  doigts  dans  la  bouche,  fit  plu- 
sieurs conjurations  , et  interrogea  le  démon 
en  ces  termes  : Propter  cjuam  causant  in- 
gressus  es  in  corpus  hujus  virginis  ? ( Par 
quelle  raison  es-tu  entré  dans  le  corps  de 
cette  fille?  ( Causa  animositatis.  (Par 
pnncipe  d animosité.)  — Perquod  pac - 
tum!  (Par  quel  pacte?)  — Per  flores. 
(iar  des  fleurs.  ; — Qualcs  ? (Ouelles 
fleurs?)  — Posas.  (Des  roses.  — Qui  s 
misitl  ( Qui  les  a envoyées?  ) — Urban  us. 
(Urbain.)  Elle  ne  prononça  ce  mot  qn’après 
avoir  hésité  plusieurs  fois,  et  comme  si  elle 
y eut  été  conti amte  par  la  vertu  de  l’exor- 
cisme. Die  cognomen ; ( dis  son  surnom  5) 
Gkandieii.  Elle  parut  encore  avoir  beau- 
coup de  peine  a prononcer  ce  nom.  

Die  qualitateni  : (dis  la  qualité:)  Sa- 

cerdos , (prêtre)  — Cujus  ecclesiœ?  { De 
quelle  église  ?)  — Sancti  Pétri , (de Saint- 
Pierre.)  — Quœ  persona  attulit  flores ? 

( Quelle  personne  a apporté  ces  fleurs  ? — 
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^ Diabolicct . (Diabolique.)  Dès  qu’elle  eut 
prononcé  ce  mot,  qui  était  apparemment  le 
dernier  de  la  leçon  qu’on  lui  avait  apprise, 
elle  rentra  dans  son  bon  sens , et  mangea  un 
peu. 

Les  magistrats  qui  avaient,  examiné  at- 
tentivement tout  ce  qui  s’était  passé  , 
voyant  que  la  supérieure  ne  donnait  plus 
aucune  marque  de  sa  prétendue  posses- 
sion , se  retirèrent  vers  sa  fenêtre , pour  se 
communiquer  leurs  idées  sur  ce  qui  s’était 
passé;  mais  Mignon,  qui  s’approchait , les  en 
empêcha.  Ce  directeur  leur  dit  que  ce  qui 
se  passait  était  une  répétition  de  l’histoire 
de  Gaufridi , condamné  au  feu  par  arrêt 
du  Parlement  d’Aix.  (i)  Nous  ignorons  si 
les  magistrats  aperçurent  l’intention  af- 
freuse de  ce  fourbe,  en  mettant  Grandier 
en  parallèle  avec  Gaufridi,  qui,  cependant, 
n’était  pas  plus  sorcier  que  le  curé  de  Lou- 
dun  j mais  ces  magistrats  ne  répondirent 
pas  à ce  directeur  hypocrite.  Le  lieute- 
nant civil  lui  lit  seulement  observer  qu’on 
aurait  dû  demander  a la  supérieuse  la  cause 
de  l’animosité  dont  elle  avait  parlé  dans  ses 
réponses.  Mignon  dit  qu’il  n’avait  pas  dû 


(0  Nous  avons  rapporté  celte  cause  dans  îc 
N0  VI  de  ce  Recueil. 
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Je  Cure,  parce  que  toute  question  curieuse 
lui  était  interdite.  Nous  ne  croyons  pas 

que  es  magistrats  se  soient  payés  de  celle 
delaite  ridicule. 


On  s’approcha  de  la  sœur  laie,  qui  était 
oit  jolie.  Cette  religieuse  défigura  aussi 
son  visage,  et  fit  des  mouvemens  de  corps 
assez  extraordinaires.  On  voulut  lui  faire 
des  questions;  elle  répondit  : A Vautre 
à Vautre  ! On  pensa  que  n étant  pas  si  bien 
instruite  que  la  supérieure , elle  renvoyait 
les  questionneurs  h cette  fille. 

Les  juges  se  retirèrent  et  dressèrent  un 
procès-verbal  de  tout  ce  qui  s’était  passé. 
Iis^en  dressèrent  également  toutes  les  fois 
q u ils  se  transportèrent  au  couvent  pour  as- 
sister à des  scènes  semblables.  Afin  de  cons- 
tater le  ridicule  de  cette  possession, ils  em- 
ployèrent tous  les  moyens  qui  étaient  en 
leur  pouvoir.  Après  s’être  assuré  que,  dans 
tous  les  interrogatoires,  la  supérieure  des 
Ursulines,  qu’on  mettait  toujours  en  avant, 
comme  étant  la  mieux  instruite , faisait  * 
en  répondant  en  latin , des  solécismes  qu’un 
écolier  de  sixième  eût  évités  ; après  s’être 
convaincus  que  les  prétendus  diables  que 
cette  1 eligieuse  disait  avoir  dans  le  corps  , 
étaient  si  peu  sorciers , qu’ils  ne  savaient 
ni  giec  , ni  hébreu  , ni  latin  , ni  au- 
cune langue  vivante  , excepté  le  f an- 
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çais;  ces  juges  voulurent  arrêter  cette  co- 
médie scandaleuse  , en  défendant  à Mignon 
et  à Barré  de  continuer  les  exorcismes  ; 
mais  ces  deux  hypocrites  répondirent  que 
cette  affaire  n’était  pas  du  ressort  de  la  jus- 
tice civile;  qu’ils  avaient  la  permission  de 
leur  évêque,  d’exorciser  les  possédées,  et 
qu’ils  continueraient  tant  que  cette  per- 
mission ne  serait  pas  révoquée. 

L’évêque  de  Poitiers , qui  ne  pardonnait 
pas  à Grandier  d’avoir  fait  annuller  la  sen- 
tence que  ce  prélat  avait  rendue  contre  lui, 
prêtait  tacitement  les  mains  à la  fourberie 
imaginée  par  Mignon,  lui  donnait  des  con- 
seils, des  permissions  d’exorciser,  et  voyait 
avec  satisfaction  que  ie  curé  de  Loudun 
pouvait  devenir  la  victime  de  cette  noire 
machination. 


Tant  de  fiel  enlre-t-il  dans  l’âme  des  de'vots  ! 


Grandier  avait  d’abord  regardé  ces  exor- 
cismes comme  une  comédie  ridicule  qui  ne 
pouvait  que  tournera  la  honte  de  ceux  qui 
l’avaient  composée  , et  qui  en  étaient  les 
acteurs  ; mais  voyant  que  l’affaire  devenait 
sérieuse  et  que  sa  diffamation  était  la  moin- 
dre peine  qu’il  eut  à craindre,  il  présenta 
requête  au  bailli.  Il  dit  dans  sa  requête  que 
Mignon  , directeur  des  ürsulines  , avait 
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exorcisé  des  religieuses  de  ce  couvent  , qhi 
se  disaient  possédées,  et  que  ces  tilles  lui 
avaient  hautement,  et  en  présence  de  beau- 
coup de  personnes  , attribué  leur  posses- 
sion ; que  cette  imposture  était  l’ouvrage 
de  Mignon  , qu’il  avait  déjà  convaincu  de 
calomnie  dans  un  procès  qu’il  avait  encon- 
tre lui.  11  priait  le  baiiii  de  faire  séquestrer 
les  prétendus  possédées;  de  les  taire  inter- 
loger séparément  ; de  faire  nommer  , si 
les  exorcismes  étaient  nécessaires,  d’au- 
tres exorcistes  d’une  probité  reconnue  , et 
lion  suspects,  comme  l’étaient  Mignon  et 
Barré. 

Le  bailli  donna  acte  à Grandier  de  ses 
demandes,  et  lui  dit  que  c’était  Barré  qui 
exorcisait , et  que  ce  curé  avait  annoncé 
hautement  qu’il  agissait  par  les  ordres  de 
l’évêque  de  Poitiers.  Celle  réponse  fit  com- 
pr  endre  à Grandier  qu’il  devait  se  pourvoir 
à son  supérieur  ecclésiastique.  En  consé- 
quence , il  partit  pour  aller  se  plaindre  au 
prélat;  mais,  quoi  qu’il  put  faire,  il  ne  vit 
pas  l’évêque.  11  fit  dire  à Grandier  qu’il 
eut  cà  se  pourvoir  par  - devant  les  juges 
royaux. 

Grandier  présenta  une  nouvelle  requête 
aux  juges  de  Loudun.  Ces  magistrats  l’ac- 
cueillirent, nommèrent  des  médecins  qu’ils 
chargèrent  de  rester  jour  et  nuit  auprès  des 
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religieuses  prétendues  possédées  , de  les 
examiner  et  de  faire  leur  rapport.  Mignon, 
Barré  et  les  religieuses  refusèrent  de  rece- 
voir les  médecins.  Les  juges  se  transpor- 
tèrent au  couvent,  et  voulurent  encore 
examiner  de  près  ces  filles.  Quoiqu’on  corps 
et  en  costume  de  magistrats  , ils  faillirent  à 
ne  pas  être  reçus.  Une  religieuse  leur  dit 
qu’on  savait  dans  le  couvent  qu’ils  riaient 
de  la  possession , et  refusa  d’ouvrir  la  porte. 
Ils  mandèrent  alors  le  directeur,  qui,  pour 
se  rendre  inviolable,  s’était  revêtu  du  sur- 
plis et  de  l’étole.  Ce  fourbe  leur  reprocha 
de  ne  pas  croire  à la  vérité  de  la  posses- 
sion. J’y  croirai  et  je  l’affirmerai , dit  le 
bailli,  si  les  possédées  répondent  à trois 
questions  que  je  leur  ferai  moi-même.  Mi- 
gnon  les  introduisit  dans  le  chœur  de  l’é- 
glise, où  l’on  plaça  la  supérieure  sur  un  lit 
apporté  à dessein. 

Dans  cet  instant , Barré  montait  à l’autel 
pour  dire  la  messe.  Tant  que  dura  cet 
office  , la  supérieure  tordit  ses  bras  , ses 
mains  - ses  joues  parurent  enflées,  et  elle 
roula  les  yeux  de  manière  qu’on  n’en  vit 
que  le  blanc.  La  messe  achevée,  Barré 
s’approcha  d’elle  pour  lui  donner  la  com- 
munion ; et  tenant  le  ciboire  , il  lui  dit  : 
Adora  deurn  tuum  , crealorem  iuu/n , 
(adore  ton  Dien , ton  créateur.)  Elle  ré- 
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pondit  : Adoro  te,  (je  t’adore.)  — Quem 
adoras  ? ( qui  adores  - tu  ? ) — Jésus - 
Christus.  L assesseur  de  la  prévôté  ne  put 
s empecher  de  dire  : V oild  un  diable  cjui 
n'est  pas  congru!  Effectivement  la  cons- 
truction latine  exigeait  qu’elle  répondît  : 
Jesum  Christum.  Barré  ne  montra  aucun 
embarras  : il  réitéra  la  question  en  chan- 
geant^ la  phrase , de  manière  que  la  réponse 
que  1 on  venait  d’entendre,  pût  gramma- 
ticalement s y adapter.  Quis  est  iste  , 
dit-jl,  que  ni  adoras?  (quel  est  celui  que 
tu  adores?)  Jesu  Christe , répondit- elle. 
Plusieurs  voix  s’élevèrent  en  meme  temps 
pour  dire  : V oild  du  mauvais  latin!  Barré 
feignit  de  ne  pas  entendre,  et  demanda  le 
nom  du  démon  qui  parlait  par  la  bouche 
•dePénergumène.  Ce  ne  fut  qu’à  force  d’ins- 
tances qu  il  obtint  que  cette  fille  pronon- 
çât, après  bien  des  contorsions,  le  nom 
d Asmodee.  il  lui  demanda  aussi  le  nombre 
des  diables  qu’elle  avait  dans  le  corps;  elle 
répondit,  sex , (six.)  L’exorciste  lui  fit 
ensuite  les  mêmes  questions  qu’on  a vues 
plus  haut  , pour  connaître  celui  qui  lui 
avait  jeté  un  sort.  La  malheureuse  nomma 
toujours  Grandier. 

Barré , qui  tenait  toujours  le  ciboire  dans 
ses  mains,  le  mit  sur  sa  tète,  et  prenant 
l’air  el  le  ton  de  la  ferveur  la  plus  ardente, 


( 25  ) 

(lit  qu'il  priait  Dieu  de  le  confondre , s il 
avait  usé  d'aucune  malfaçon,  suggestion 
ni  persuasion  envers  les  religieuses , dans 
toute  cette  action.  Le  prieur  des  Carmes 
ajouta,  en  son  nom  et  en  celui  de  toute  sa 
communauté  , qu 'il  priait  que  toutes  les 
malédictions  de  Dathan  et  d'Abiron  tom- 
bassent sur  eux  , s'ils  avaient  pêché , ou 
commis  quelque  faute  dans  cette  affaire. 
Les  malheureux!  se  parjurer  aussi  effron- 
tément ! 

Le  bailli,  qui  avait  soupçonné  la  fripon- 
nerie , et  qui  en  était  convaincu  alors,  vou- 
lut la  montrer  au  grand  jour  et  démasquer 
les  auteurs  et  les  acteurs.  11  ordonna  à 
l’exorciste  de  demander  à la  possédée  où 
était  dans  ce  moment  le  prétendu  magi- 
cien Grandier  ? On  ne  pouvait  pas  se  re- 
fuser à faire  la  question  ; elle  était  du  nom- 
bre de  celles  que  le  rituel  prescrit.  Le  dia- 
ble répondit  aussitôt , que  Grandier  était 
dans  la  salle  du  château.  ((  Cela  se  trou- 
c<  vera  faux,  dit  hautement  le  bailli  ; avant 
« de  venir  ici,  je  lui  ai  ordonné  d’aller  dans 
« une  certaine  maison  , où  il  se  trouvera 
« infailliblement.  J’ai  voulu  me  servir  de 
« cette  épreuve,  pour  parvenir  à la  con- 
« naissance  de  la  vérité  , le  séquestre  étant 
« un  moyen  difficile  à pratiquer  envers  des 
« religieuses.  » 11  ordonna  à Barré  de  nom- 
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""  tS  reIi«ie,JX  I»*en.,  pour  aller 
l f'S."'geS'  le .commis- greffier  et 
j.,,'  | ' !” ef  1 c > vérifier  si  Grandier  était 
. s la  salle  du  chateau  , ainsi  qne  lediable 

le  snJ'f>e'leU,re  l’;'valt  di!-  Barré  nomma 

parti  ■en!e'ni’<  es  C‘lrmes>  et  tous  quatre 
pai  tuent  a 1 instant. 

s.ifll  att,endanl  ,enr  retour,  on  produisit 
s r a scene  une  jolie  petite  religieuse , que 

ignon  assura  etre  une  des  possédées.  Celte 
ci  eature  prononça  deux  fois  le  nom  de 
ian  111  en  éclatant  de  rire  ; se  tour-> 
«ant  ensuite  vers  les  curieux  qui  étaient 
ou  jours  très  - nombeux,  vous  ne  faites 
tous  , dit-elle,  rien  qui  vaille.  C’est  tout 
ce  qu  on  put  tirer  d’elle. 

On  fit  paraître  ensuite  la  sœur  Claire  : 
que  1 on  plaça  sur  un  lit.  Elle  fit  les  mou- 
vemens  les  plus  lascifs,  prononça  les  mots 
Jes  plus  grossiers  et  les  plus  sales.  Barré  lui 
ernancïa  le  nom  du  démon  qui  la  possé- 
dait. Elle  dit  d’abord  que  c’était  Grandier 
ensuite  que  c’était  le  démon  Elimi.  Elle  se 
mit  a crier,  Grandier,  Grandier,  U faut 
en  acheter  un  autre  au  marché.  On  s’a- 
perçut que  son  démon  ne  la  rendait  pas  in- 
sensible j car  s’étant  senti  piquée  par  une 
epmgJe,  elle  demanda  qu’on  la  lui  ôtât. 

J outes  les  scènes  de  cette  comédie 
étaient  aussi  ridicules  que  peu  variées.  Les 
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«ncslionsfaitespar  l’exorciste  Barré  étaient 
toujours  les  mêmes.  Chaque  Pois  1 alsal 
les  mêmes  questions  et  recevait  les  memes 
réponses,  qui  toutes  tendaienl  à mcu  per 
le  curé  de  Loudun  , et  à le  faire  passer 
pour  magicien.  Si,  parfois . les  magistrats 
ou  quelque  spectateur  faisaient  des  ques 
lions , ce  que  Mignon  et  Barré  empêchaient 
et  défendaient,  autant  qu’ils  pouvaient, 
ou  les  réponses  étaient  remplies  de  solé- 
cismes, ou  les  prétendues  possédées  ne  ré- 
pondaient que  ces  deux  mots  : Nirnia  eu - 
riositas , (vous  êtes  trop  curieux.)  On  avait 
beau  leur  demander  de  répondre  en  grec, 
en  hébreu  , ou  de  répondre  en  français 
aux  questions  que  l’exorciste  faisait  en  la- 
tin , leur  seule  réponse  était  : himia  eu - 
riosilas  • ou  bien  elles  feignaient  deiepi en- 
dre  leur  bon  sens,  en  disant  que  le  diable 
lesavait  quittées. La  fourberie  était  des  plus 

grossières.  ...  .. , 

Les  quatre  commissaires  qui  étaient  ailes 
s’informer  si  Grandier  était  dans  la  ealle 
du  château  , rapportèrent  que  cet  ecclé- 
siastique était , depuis  plus  de  deux  hein  es, 
dans  la  maison  d’un  habitant  où  le  bailli 
lui  avait  ordonné  de  passer  la  journée.  A 
cette  nouvelle,  la  supérieure  rentra  dans 
scs  convulsions,  pendant  lesquelles  un  as- 
sistant lui  demanda  où  était  dans  ce  mo- 
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ment  nn  jage  qu’il  nomma.  Elle  répondit 

dan,ClV'rge  f fr0“e'’ait  avec  Grandier 
dans  I église  de  Sajnte-Croix.  On  fut  pour 

constaler  le  fa.t,  il  se  trouva  faux  ; le  We 

tenen  audience , et  n’avait  pas  vu  Grandier 
dans  ce  jour. 

Ces  mensonges  étourdirent  la  cabale 
et  hrent  essuyer  aux  ennemis  de  Gran- 
die r nombre  de  mortifications.  Ponr  ]es 
f revenir  dans  la  suite,  on  fit  déclarer,  par 
les  religieuses , qu’elles  ne  voulaient  plus 
cire  exorcisées  en  présence  de  personne 
pas  meme  devant  le  bailli.  Ce  juSe  éaui- 
table  défendit  à Mignon  et  a Barré  d’exor- 
ciser en  cachette,  et  leur  ordonna  de  le 
prévenir  lorsqu’ils  se  livreraient  à cetexer- 

™»VpaF*  Clü  il  vouIait  y être  Posent  : 
il  défendit  aussi  de  faire  aucune  question 

qui  tendrait  à attaquer  la  réputation  de 
Grandier  ou  de  toute  autre  personne.  Les 
deux  prêtres  se  moquèrent  de  l’ordre  du 
bailli,  disant  que  cette  affaire  n’était  pas  de 
son  ressort,  mais  de  celui  de  l’évêque  de 
oitiers;  et  que  cet  évêque  leur  avait  donné 
la  permission  de  faire  des  exorcismes 
quand  et  comment  ils  voudraient. 

Les  fourbes  prirent  en  effet  des  mesures 
pour  continuer  tranquillement  iem  s exor- 
cismes; mais  il  furent  dérangés  par  f’arri- 
ee  de  1 archevêque  de  Bordeaux  à son 
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abbaye  fie  St.  - Jouin.  Ce  prélat,  à qui  l’oti 
avait  raconté  ce  qui  se  passait  chez  les  Ur- 
sulines  de  Loudiui  , envoya  son  médecin 
dans  ce  couvent , avec  ordre  de  voir  les 
possédées,  et  de  bien  examiner  leurs  mou- 
vemens  convulsifs.  Mignon  éluda  cet  exa- 
men , en  disant  au  médecin  que  la  posses- 
sion était  finie,  et  que  les  religieuses  avaient 
été  miraculeusement  délivrées  des  esprits 
malins.  Le  médecin  ne  vit  effectivement 
aucune  trace  de  convulsion  ; trouva  les 
possédées  tranquilles  et  eu  bonne  santé.  IL 
fit  son  rapport  à l’archevêque  : de  ce  mo- 
ment, tout  rentra  dans  l’ordre  aux  Ursti- 
lin  es. 

Grandier  craignit  que  la  présence  de 
l’archevêque  ne  fut  la  cause  de  l’absence 
des  démons  , et  que  son  départ  ne  lut  ie 
signal  de  leur  retour.  11  présenta  à ce  pré- 
lat une  requête  dans  laquelle  il  détailla  tout 
ce  qui  s’élait  passé , et  développa  les  ma- 
nœuvres de  ses  ennemis.  Il  demanda  à 
l’archevêque  ses  ordres  , en  cas  de  nou- 
velle possession. 

L’archevêque  était  instruit  de  l’odieuse 
et  ridicule  comédie  que  l’on  jouait  depuis 
près  d’une  année  à Loudun.  Afin  d’arrêter 
les  représentations  qu’on  voudrait  en  don- 
ner à l’avenir,  il  rendit,  le  -irj  de  décem- 
bre i655j  une  ordonnance  sage  et  sévère. 
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En  voici  les  principales  dispositions  : « Î1 
« commit  un  Jésuite  et  un  père  de  l’Ora- 
« toire,  pour  faire,  avec  Barré,  alternati- 
cc  veinent  en  présence  les  uns  des  autres, 
« les  exorcismes,  s’il  eu  était  besoin.  Il  or- 
« donna  qu’on  séparerait  la  possédée  du 
« corps  de  la  communauté,  pour  la  mettre 
« dans  une  maison  particulière,  sans  lui 
« laisser  d’autre  compagnie  qu’une  reli- 
« gieuse  qui  n’eût  point  été  tourmentée  par 
«les  malins  esprits;  qu’on  la  ferait  voir  par 
cc  deux  ou  trois  médecins  les  plus  expéri- 
« mérités  , qui  emploieraient  les  remèdes 
« nécessaires  , et  tâcheraient  de  discerner 
« si  la  possession  n’avait  point1  sa  source 
«dans  l’imagination,  les  mauvaises  lm- 
cr  meurs,  ou  dans  la  malignité;  que,  dans 
« ce  dernier  cas  , on  emploierait  les  ména- 
« ces,  et  même  la  discipline,  pour  «ir ra- 
ce cher  l’aveu  de  la  fourberie.  Si  on  voyait 
« quelques  marques  surnaturelles , comme 
« de  répondre  aux  pensées  des  exorcistes 
cc  qu’ils  auraient  communiquées  sccrète- 
« ment  à leurs  compagnons;  que  la  possé- 
cc  dée  devinât  plusieurs  choses  qui  se  pas- 
« seraient  à la  fois  au  moment  qu’on  lui 
« parlerait,  en  diflèrens  endroits  éloignés 
« ou  non  suspects;  qu’elle  fit  un  discours 
« de  huit  ou  dix  paroles  en  diverses  lan- 
ce gties  qu’eile  n’aurait  point  apprises  j que 


ccles  pieds  et  les  mains  liés,  et  couchée  sur 
« un  matelas  posé  à terre,  sans  cpie  per- 
ce sonne  s’approchât  d’elle,  elle  s’élevât  en 
ce  l’air,  sansaucun  point  d’appui,  pendant  un 
« temps  considérable  : en  tous  ces  cas  , on 
« en  viendrait  aux  exorcismes,  et  on  ferait 
cc  tous  ses  efforts  pour  avoir  un  signe  visi- 
« bleet  non  suspect  de  la  sortie  du  démon, 
cc  Qu’aucun  autre  prêtre  , s’il  n’était  appelé 
cc  par  les  trois  commissaires  , ne  s’immis- 
ce ocrait,  à peine  d’excommunication  , de 

cc  parler  ni  de  touchera  la  possédée * 

cc  Le  lieutenant  criminel  et  le  bailli  seuls 
cc  sont  priés  d’assister  aux  exorcismes,  et 
cc  de  signer  les  procès-verbaux  qui  seront 

cc  dressés Attendu  i’mdigence  du. 

cc  couvent  des  CJrsulmes,  qui  ne  peuvent 
cc  pas  fournir  aux  frais  qui  seront  occasiou- 
c<  nés, l’arclievêqueordonneque ladépense 
cc  soit  tâite  à ses  frais,  etc.  » 

Cette  ordonnance  mit  subitement  les 
diables  en  fuite;  la  possession  cessa.  Barré 
se  relira  dans  sa  cure;  les  moines  men- 
dians  retournèrent  dire  leurs  offices,  et  les 
religieuses  demeurèrent  en  repos  dans  leur 
couvent.  Le  mauvais  succès  de  la  posses- 
sion indisposa  les  habit  ans  de  Loudun 
contre  les  Ursulines;  leurs  pensionnaires 
les  abandonnèrent,  on  n’envoya  plus  les 
jeunes  filles  de  la  ville  à leur  école;  elles 
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\ lurent  la  fable  universelle  ; leurs  paï  ens 
memes  eurent  honte  de  leur  appartenir, 
la  plupart  les  abandonnèrent  et  n’en  vou- 
lurent  pas  entendre  parler.  Ces  religieuses 
s’en  prenaient  à leur  directeur  Mignon  , à 
quieües  reprochaient  de  les  avoir  abusées; 
et,  au  lieu  de  cette  abondance  de  biens 
.temporels  et  spirituels  dont  il  les  avait 
flattées,  de  n’avoir  attiré  sur  elles  que  l’op- 
probre et  la  misère. 

Mignon  n'avait  pas  besoin  de  ces  aiguil- 
lons pour  exciter  sa  haine  et  sa  fureur. 
Loin  d avoir  satisfait  une  vengeance  qui 
lui  avait  coûté  tant  de  peines,  il  11’avait 
procuré  a son  ennemi  qu’un  triomphe  de 
plus,  et  n avait  gagné  dans  l’esprit  des  gens 
de  bien  , que  la  réputation  d’un  hypocrite 
barbare,  qui  se  jouait  des  choses  les  plus 
sacrées,  pour  coud  uireau  bûcher  un  homme 
qui  ne  lui  avait  fait  aucun  mal  essentiel. 
Cette  disgrâce  n’était  pas  capable  de  rebu- 
ter un  caractère  de  la  trempe  de  celui  de 
Mignon;  elle  fournit  au  contraire  un  nou- 
vel aliment  à sa  rage,  et  fut  un  motif  de 
plus  pour  l’entretenir  dans  ses  projets  de 
vengeance.  Le  hasard  le  servit  au-delà  de 
ses  espérances. 

Richelieu  avait  fait  décider  par  le  con- 
seil du  roi  que  toutes  les  places  fortes  et  les 
citadelles  de  l’intérieur  du  royaume  se- 
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raient  démolies.  L’expérience  avait  appris 
que  toutes  ces  forteresses  ne  servaient  qu'à 
protéger  les  rébellions,  et  à maintenir  Jes 
gouverneurs  des  provinces  dans  l’indépen- 
dance que  les  troubles  des  guerres  civiles 
les  avaient  mis  à portée  d’usurper.  En  effet 
Louis  XIII,  et  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs, ont  passé  une  partie  de  leurs  règnes 
a assiéger  les  villes  dans  le  cœur  de  leurs 
états.  La  citadelle  de  Loudun  fut  comprise 
dans  la  proscription. 

Laubardemont  fut  chargé  de  faire  faire  la 
démolition  de  cette  citadelle.  Ce  conseiller 
c état  était  , entre  les  créatures  du  cardinal 
de  Richelieu,  celle  qui  lui  était  le  plus 
aveuglement  dévouée.  11  avait  déjà  dorméà 
ce  ministre  plusieurs  preuves  de  son  dé- 
vouement à ses  ordres  les  plus  injustes  et 
es  plus  sanguinaires.  C était  le  Séide  de 
ucheheu  ; cest  lui  qui  joua  le  principal 
rôle  dans  le  jugement  qui  condamna  Cinq- 
Mais  et  de  1 hou  a perdre  la  tête. 

Lorsque  Laubardemont  arriva  à Lon- 
don , .1  fut  entouré  de  ceux  qui  avaient 
bgui  e dans  la  prétendue  possession.  On  ]u; 
rendit  compte  de  tout  ce  qui  s’était  passé 
La  supérieure  des  Ursulines  était  parenté 
, f.  commissaire;  il  fut  piqué  de  l’affront 
quelle  avait  essuyé,  et  il  voulut  en  tirer 
vengeance.  Voici  ce  qu’on  imagina. 

XJII.  3 
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La  reine-mère  était  alors  clans  le  fort 
de  ses  démêlés  avec  le  ministre  Richelieu, 
et  dans  la  disgrâce  du  roi , son  lils  : toute 
relation  avec  cette  princesse,  ou  avec  quel- 
que personne  de  sa  maison  , était  un  crime 
impardonnable  aux  yeux  du  cardinal.  La 
reine-mère  avait  auprès  d’elle  une  femme, 
nommée  Hamon,  née  à London  , et  qui, 
pendant  tout  le  temps  qu’elle  avait  habité 
cette  ville  , fut  liée  avec  Grandier,  son  curé. 
On  supposa  que  cette  femme  avait  donné 
à Grandier  des  anecdoctes  secrètes  de  la 
vie  privée  et  publique  de  Richelieu,  et 
toutes  injurieuses  à sa  personne.  Ou  attri- 
bua en  même  temps  à Grandier  la  satb  e pu- 
bliée contre  ce  ministre,  et  qui  a pour  titre  : 
la  Cordonnière  de  Loudun , et  dans  la- 
quelle on  trouve  ces  anecdotes.  On  char- 
gea les  Capucins d’ccrire  dans  ce  sens , au  fa- 
meuxpère  Joseph,  leur  frère  , qui  était  tout 
puissant  auprès  du  cardinal.  Çes  bons  pères 
ajoutèrent  que  Grandier  était  en  relation 
suivie  avec  la  femme  Hamon.  Le  père  Jo- 
seph ht  part  de  cette  lettre  à Richelieu. 
Furieux  à celte  nouvelle , le  vindicatif  car- 
dinal jura  de  punir  l’innocent  cure.  Il  avait 
déjà  à venger  un  affront  que  Grandier  lui 
avait  fait , en  l’obligeant  de  lui  céder  le  pas, 
lorsque  Richelieu  n’était  encore  que  prieur 
de  Coussai. 
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Laubardemont  arriva  à Paris,  et  se  pré- 
senta au  cardinal,  dans  le  moment  où  la 
lettre  l’avait  rnis  dans  les  dispositions  qu’il 
souhaitait.  Il  lui  parla  de  la  possession  des 
religieuses,  et  lui  dit  que  Grandier  était 
effectivement  magicien.  Richelieu  saisit 
avidement  cette  circonstance  d’envelop- 
per sa  vengeance  personnelle  dans  la  pu- 
nition d’un  crime  imaginaire,  mais  qu’il 
feignit  de  regarder  comme  atroce.  fin  con- 
séquence, il  fit  donner  à Laubardemont 
une  commission  qui  l’autorisait  à faire  le 
procès  «à  Grandier  et  à ses  complices,  et  à 
faire  exécuter  le  jugement  qui  serait  rendu , 
avec  pouvoir  de  faire  arrêter  et  enfermer 
Grandier. 

Armé  de  ce  pouvoir  redoutable,  Lau- 
bardemont retourna  à Loudun  , où  il  arriva 
incognito  dans  la  nuit  du  6 décembre  i6j3. 
Les  conjurés  seuls  furent  informés  de  son 
arrivée,  et  se  rendirent  secrètement  chez 
lui,  pour  concerter  les  mesures  qu’il  y 
avait  à prendre.  On  convint  d’abord  de 
s’assurer  de  Grandier.  Dès  le  lendemain, 
on  donna  au  lieutenant  du  prévôt,  l’ordre 
d’arrêter  cet  ecclésiastique  le  surlendemain 
de  grand  matin.  Cet  officier,  dont  il  fallait 
se  servir,  n’était  pas  du  complot , et  voyait 
avec  peine  la  persécution  à laquelle  le  curé 
<Ie  Loudun  était  en  butte.  11  lui  fil  secrète- 
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ment  donner  avis  de  l’ordre  dont  il  était 
chargé.  Tout  antre  que  Grandier  aurait 
profité  de  cet  avis  pour  se  mettre  à l’abri 
de  l’injustice.  Il  connaissait  l’acharnement 
et  le  pouvoir  de  ses  ennemis;  et  il  est  de  la 
prudence  de  ne  pas  lutter  avec  les  hommes 
puissans.  Il  fit  le  contraire,  et  se  contenta, 
de  faire  remercier  l’officier  de  sa  générosité, 
et  lui  fit  dire  que  , n’étant  coupable  d’au- 
cun crime,  il  ne  s’évaderait  point.  11  fut 
arrêté  avant  le  jour , lorsqu’il  allait  à ma- 
tines, et  on  le  conduisit  au  château  d’An- 
gers. Il  s’occupa  dans  sa  prison  à composer 
des  prières  et  des  méditations,  qui  n an- 
nonçaient pas  être  l’ouvrage  d’un  magi- 
cien. L’auteur  n’y  parlait  que  de  l’amour 
de  Dieu,  du  repentir  des  fautes  qu’il  avait 
réellement  commises , et  de  sa  résignation 
aux  volontés  du  Tout-Puissant. 

Lorsque  l’on  sut  à Loudun  que  la  com- 
mission donnée  a Laubardemont  s etendait 
sur  les  faits  dont  Grandier  avait  été  dé- 
chargé précédemment  par  une  sentence  de 
l’archevêque;  lorsque  l’on  vit  emprisonner 
un  prêtre,  sans  qu’jl  y eût  aucune  plainte 
iui  idiquement  rendue  contre  lui , par  con- 
séquent sans  information  et  sans  jugement, 
tous  les  habit  an  s qui  n’étaient  pas  ennemis 
de  leur  curé,  furent  frappés  d’étonnement. 
C’est  aussi  ce  que  désirait  la  clique  infer- 
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nale,  afin  cl’intimider  les  amis  et  les  pnrens 
du  curé,  en  leur  laissant  croire  que  le  coup 
qui  le  frappait  était  parti  de  la  main  du  roi, 
onde  celle  de  son  ministre.  Par  ce  moyen, 
les  conjurés  pourraient  agir  sans  crainte, 
et  les  religieuses  représenteraient  avec  sé- 
curité les  rôles  nouveaux  qu’on  leur  ap- 
prenait depuis  l’arrivée  du  sinistre  com- 
missaire. 

On  commença  par  faire  l’inventaire  des 
livres  et  des  papiers  de  Grandier  , et  sans 
qu’il  fût  présent.  On  trouva,  dit-on  , deux 
feuilles  manuscrites  de  vers  très  - licen- 
cieux; mais  on  ne  les  produisit  pas  au  pro- 
cès, et  jamais  l’on  n’a  su  s’ils  étaient  écrits 
de  sa  main  , ni  s’il  les  avait  composés  : on 
se  contenta  de  le  laisser  croire  au  pu- 
blic. On  trouva  aussi  un  traité  contre  le 
célibat  des  prêtres,  écrit  de  sa  main,  et 
dont  il  a avoué  être  l’auteur,  (i)  On  ne 


(i)  Un  médecin  , appelé  Seguin  , et  qui  n’était, 
pas  ami  de  Grandier,  dit,  dans  une  lettre  insé- 
rée dans  le  Mercure  de  France  , loin.  XX  , « que 
*<  ce  livre  donne  soupçon  que  Grandier  était  ma- 
<•  rié.  Notez  qu’il  était  adressé  à sa  plus  clière 
« concubine  , le  nom  de  laquelle  partout  est  sup- 

« primé,  aussi  bien  qu’au  titre Je  ne  puis 

" vous  dissimuler,  continue  - t-il  , que  ce  traité 
«ma  semblé  très-bien  lait , bien  suivi  jusqu’à  la 
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saisit  pas  seulement  ces  deux  pièces;  mais 
tous  les  papiers  et  les  sentences  d’absolu- 
tion q oi  pouvaient  servir  de  défense  à l’ac- 
cusé furent  enlevés.  En  vain  sa  mère  vou- 
lut s’opposera  cette  injustice,  elle  ne  fut 
point  écoutée.  Les  informations  se  tirent 
ensuite  avec  une  précipitation  et  avec  un 
scandale  qui  n’ont  point  d’exemple.  La  sug- 
gestion et  la  subordination  des  témoins 
étaient  si  évidentes  et  si  grossières , que 
l’avocat  qui  avait  été  nommé  pour  remplir 
les  fonctions  de  procureur  du  roi  de  la 

î 

commission,  abdiqua  cet  emploi , dès  qu’il 
sut  que  Richard  , procureur , et  son  beau- 


k conclusion  qui  cloche  véritablement , et  qui  dé- 
« couvre  le  venin.  Il  n’v  a rien  qui  tende  à la 
»<  magie,  et  semble  plutôt  qu’on  eu  pourrait  in- 
«i  duire  le  contraire.  » 

Cette  conclusion  , dont  se  plaint  Seguin  , con- 
siste en  ces  deux  mauvais  vers  qui  terminent  l’ou- 
vrage : 

Si  ton  gentil  esprit  p> end  bien  cette  science, 

Tu  mettras  eu  i epos  ta  bonne  conscience. 

Nous  ferons  observer  que  le  célibat  des  prêtres 
n’est  pas  d’instilution  divine.  Le  mariage  des  prê- 
tres ne  fut  généralement  condamné  que  par  les 
conciles  de  Troncs,  en  1107,  et  de  Reims, 
eu  i 148. 
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père,  était  allé  à minuit  dans  une  maison 
pour  engager  deux  femmes  à déposer  faux 
conlre  Grand ier. 

Cependant  la  mère  et  le  frère  de  cet  in- 
fortuné, et  qui  était  conseiller  au  baillage 
de  Loudun,  faisaient  tout  ce  qu’ils  pou- 
vaient pour  le  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
Dans  les  requêtes  qu’ils  présentèrent , ils 
démontraient  que  Laubardemont  était  ré- 
cusable,  tant  parce  qu’il  était  parent  de  la 
supérieure  des  Ursuîines  , que  parce  qu’il 
vivait  avec  les  ennemis  de  l’accusé,  et  qu’il 
témoignait,  dans  ses  démarches  et  dans  ses 
actions  , la  partialité  la  moins  équivoque. 
Rien  ne  put  l’engager  à se  désister,  et  à 
mettre  plus  de  ménagement  dans  sa  con- 
duite. Au  contraire , non  seulement  il  fer- 
ma les  oreilles  à toutes  les  récusations;  mais 
il  déchirait  effrontément  les  actes  et  les  re- 
liefs d’appel  qu’on  lui  présentait,  et  il  finit 
par  menacer  d’une  punition  exemplaire  les 
huissiers  qui  auraient  la  hardiesse  de  lui 
signifier  des  actes  pareils.  Levant  tout-à- 
fait  le  masque,  il  entendait  les  témoins  en 
présence  des  ennemis  de  Grandier  ; dé- 
fendait de  rédiger  les  dépositions  qui  étaient 
à la  décharge  de  cet  accusé  ; renvoyait  les 
témoins  avec  menaces,  afin  d’effrayer  ceux 
qui  devaient  être  entendus  après  eux,  et  de 
leur  faire  connaître  la  tournure  qu’il  dési- 
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rait  que  ces  témoins  donnassent  à leurs 
dépositions. 

La  juridiction  ecclésiastique  n’était  pas 
plus  favorable  à l’accusé,  que  celle  du  corn* 
missaire.  L’évêque  de  Poitiers , sans  aucun 
égard  pour  l’ordonnance  de  son  supérieur  , 
en  donna  une  toute  différente  , qui  annul- 
lait  les  précautions  prises  par  l’archevêque, 
pour  découvrir  la  vérité.  Grandier  voulut 
en  vain  interjeter  appel  comme  d’abus  de 
cette  entreprise  de  l’inférieur  sur  l'autorité 
du  supérieur,  il  ne  fut  pas  possible  de  faire 
entendre  la  voix  du  persécuté. 

AP  lès  que  Laubardemont  eut  fait  pu- 
blier un  monitoire  dans  lequel  on  nomma, 
contre  toutes  les  règles,  l’infortuné  Gran- 
dier , ce  commissaire  se  transporta  à An- 
gers pour  y interroger  l’accusé.  Pendant 
les  sept  jours  que  dura  cet  interrogatoire, 
Grandier  ne  tomba  dans  aucune  contra- 
diction , et  ne  fit  aucun  aveu  dont  on  prit 
tirer  avantage  contre  lui.  Il  avoua  seule- 
ment qu’il  était  l’auteur  du  traité  sur  le 
célibat  des  prêtres. 

Après  cette  opération,  Laubardemont 
se  rendit  à Paris,  où  il  séjourna  près  de 
deux  mots.  Cette  absence  alarma  les  con- 
jurés, qui  craignaient  que  le  parlement  ne 
pi  ït  connaissance  de  eetie  affaire.  Un  de  la 
bande  partit  pour  la  capitale  et  en  ramena 
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le  commissaire,  muni  d’un  nouveau  pou- 
voir qui  défendait  au  parlement  de  connaî- 
tre de  ce  procès.  Devenu  , par  ce  pouvoir 
extraordinaire  , l’arbitre  souverain  du  sort 
du  malheureux  Grandier  , Laubardemont 
le  fit  transporter  à Loudun  , lui  assigna 
pour  prison  une  maison  de  Mignon  et  lui 
donna  pour  garde,  ou  plutôt  pour  espion 
une  femme  qui  recueillait  tout  ce  que  di- 
sait ou  faisait  cette  victime  , et  en  instrui- 
sait les  religieuses,  qui  rapportaient  le  tout 
dans  leurs  prétend uesconvulsions,  comme 
si  le  diable  l’eut  deviné. 

Tout  étant  disposé,  on  voulut  donner  à 
la  possession  un  air  de  vérité  , qu’elle  n’a- 
vait encore  pu  obtenir  , même  dans  le  pe- 
tit peuple.  On  commença  à séqueslrer  les 
religieuses  possédées  , qui  étaient  au  nom- 
bre de  neuf;  mais  au  lieu  d’isoler  ces  neuf 
comédiennes  , on  en  fit  trois  bandes,  ou 
les  plaça  dans  des  maisons  habitées  par  des 
membres  de  la  cabale,  et  on  leur  donna, 
pour  gardes,  des  personnes  suspectes.  Si 
on  appela  des  médecins,  ce  furent  des  chi- 
rurgiens de  villages,  bien  ignorans;  il  faut 
cependant  en  excepter  un  de  Loudun  , 
bien  famé  ; mais  sa  voix  ne  pouvait  pré- 
valoir sur  celles  de  cinq  imbécilles.  L’apo- 
thicaire que  l’on  choisit  , était  un  des  plus 
grands  ennemis  de  Grandier,  et  qui  avait, 

5. 
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clans  la  première  information  , accusé  ce 
curé  du  crime  d’impureté.  11  fut  constaté 
que  les  remèdes,  qu’on  disait  à cethomme 
de  préparer  pour  les  religieuses , étaient 
plus  propres  à exciter  des  convulsions, 
qu’à  les  apaiser;  qu’il  donnait,  par  exem- 
ple , du  crocus  métallo rum y pour  du  cro- 
cus martis.  On  choisit  enfin  pour  chirur- 
gien le  beau-frère  d’une  des  religieuses 
convulsionnaires. 

Grandier,  après  avoir  réclamé  envain 
contre  les  nominations  de  personnes  dont 
la  partialité  était  évidente , proposa  au 
commissaire  d’employer,  pour  découvrir 
la  vérité , l’artifice  innocent  dont  s’était 
servi  St.-Athanase  au  concile  de  Tyr , 
envers  une  femme  qui  l’avait  accusé  , de- 
vant les  pères  assemblés , de  l’avoir  vio- 
lée (i).  On  rejeta  sa  proposition.  Cepen- 


(0  Voici  le  moyen  que  le  prêtre  Timothée  ima- 
gina dans  cette  circonstance.  On  fit  entrer  l’accu- 
satrice dans  le  Concile  réuni.  Timothée  s’adres- 
sant à celte  femme,  lui  dit  : « Quoi!  vous  pré- 
tendez que  je  vous  ai  déshonorée  ? — Oui , répon- 
dit-elle, étendant  la  main  et  montrant  du  doigt  ce 
prêtre  ; oui , c’est  vous-même  qui  m’avez  fait  cet 
outrage  » ; et  elle  ajouta  les  circonstances  du  temps 
et  du  lieu.  On  éclata  de  rire  sur  la  méprise  ; son 
crime  et  l’innocence  d’Athanasc  furent  ainsi  re- 


connus. 
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dant,  en  présentant  aux  religieuses  Gran- 
dier  et  trois  ou  quatre  autres  prêtres 
qu’elles  n’eussent  jamais  vus,  et  qui  eus- 
sent ressemblé,  autant  que  possible,  par 
la  taille  , par  l’habit , par  la  couleur  des 
cheveux,  à cet  accusé,  la  méprise,  qui 
n’aurait  pas  manqué  d’arriver  , eut  fait 
connaître  l’innocence  de  cet  homme,  que 
les  prétendues  possédées  n’avaient  ja- 
mais vu. 

Au  lieu  de  se  servir  de  ce  moyen  aussi 
simple  que  décisif,  on  fit  recommencer  les 
exorcismes;  mais  cette  fonction  ne  fut  pas 
confiée  aux  personnes  que  l’archevêque 
de  Bordeaux  avait  désignées;  l’évêque  de 
Poitiers  nomma  le  père  Laçtance,  récollet, 
et  celui  qui  avait  rédigé  la  sentence  d’in- 
terdiction contre Grandier.  On  blâmahau- 
tement  un  choix  aussi  indécent. 

Le  père  Lactance,  qui  s’aperçut  que  le 
démon  de  la  supérieure  avait  une  provi- 
sion de  latin  fort  bornée,  et  qui  craignit 
de  s’exposer  aux  désagrémens  qu’avait 
éprouvés  Barré,  ordonna  à l’esprit  malin 
de  répondre  en  français  auxquestions  qu’il 
lui  ferait  en  latin.  Si  on  lui  objectait  que 
le  diable  ne  devait  ignorer  aucune  langue, 
il  répondait,  tantôt,  que  le  pacte  avait  été 
fait  ainsi;  tantôt,  qu'il,  y a des  diables 
plus  ignorans  que  des  paysans.  A ces 
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exorcistes  , s’en  joignirent  bientôt  quatre 
autres , qu’on  appelait  les  pères  LjUC  , 
Tranquille , Protais  et  Elisée,  tous  capu- 
cins. ils  furent  secondés  par  deux  carmes, 
les  pères  St.  - Thomas  et  St.  - Mathurin. 
Cette  bande  d’hypocrites  débita  d’abord 
pour  maxime , que  diable  duement  exor- 
cisé , est  contraint  de  dire  la  vérité.  Cette 
proposition  , une  fois  admise,  était  le  moyen 
sûrd’établir  une  véritable  inquisition  : avec 
des  énergumènes  supposés  et  instruits,  et 
des  exorcistes  passionnés  ou  corrompus, 
il  n’y  a pas  de  citoyen  auquel  on  ne  pût 
imputer  tout  ce  qui  pourrait  servir  à sa 
perte  , et  le  témoignage  d’un  ou  de  plu- 
sieurs démons  apostés  opérerait  la  con- 
viction. 

On  exorcisa  en  quatre  églises  différen- 
tes, où  chacun  des  exorcistes  opérait  sur 
celle  des  religieuses  convulsionnaires  qui 
lui  était  échue  en  partage.  Les  méde- 
cins, le  chirurgien  et  l’apothicaire  dres- 
saient, ainsi  que  le  commiss  ire  , des  rap- 
ports de  tout  ce  qu’ils  avaient  vu  ; et  le 
résultat  de  ces  rapports,  qui  furent  portés 
au  nombre  de  vingt-six  , était  toujours,  en 
substance  , que  les  choses  qu’ils  avaient 
vues  étaient  surnaturelles  s et  surpassaient 
leurs  connaissances  et  les  7'ègles  de  la 
médecine . 


Cependant  les  huit  exorcistes  éprouvè- 
rent nombre  d’échecs  qui  tirent  perdre  à 
la  possession  beaucoup  de  son  crédit,  même 
chez  les  personnes  les  plus  ignorantes  et 
les  plus  crédules.  Le  père  Lactance  , après 
que  la  supérieure  lui  eut  déclaré  que  le 
démon  était  entré  en  elle,  en  chat,  en  chien, 
en  cerf,  en  bouc,  lui  demanda,  en  latin  , 
combien  de  fois?  ( quoties ) Croyant  que  ce 
mot  signifiait  quand , elle  dit,  je  liai  pus 
remarqué  le  jour.  On  demanda,  une  au- 
trefois, au  diable  de  la  supérieure,  pour- 
quoi, un  certain  jour,  il  avait  gardé  le  si- 
lence. C est,  répondit-il , que /étais occupe, 
ce  jour-lcl  , à conduire  en  enfer  l’âme • de 
Proust , procureur  au  parlement  de  Paris. 
Les  curieux  , qui  ne  laissaient  rien  tomber, 
découvrirent  , par  les  recherches  les  plus 
exactes  , qu’il  n’y  avait  point  eu  dans  cette 
capitale  de  procureur  de  ce  nom,  et  même 
que  personne  se  nommant  Proust  , n’y 
avait  été  enterré  , le  jour  indiqué. 

Les  8 autres  religieuses  possédées  étaient 
aussi  peu  sorcières  que  leur  supérieure. 
L’une  ditqueleslivres  de  magie  dcGrandier 
étaient  déposés  chez  une  demoiselle  qu’elle 
nomma.  On  y fit  les  recherches  les  plus 
scrupuleuses  , et  l’on  n’y  trouva  rien.  Une 
aune  annonça  que  son  diable  l’enleverait 
de  deux  pieds  de  haut,  et  elle  ne  put 
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y réussir.  Une  troisième  promit  d’enlever 
de  dessus  la  tête  de  Laubardemont , sa  ca- 
lotte, et  de  la  tenir  suspendueen  l’air  pen- 
dant l’espace  d’un  miserere.  Le  jour  venu , 
des  incrédules  , voyant  que  l’heure  indi- 
quée était  celle  à laquelle  on  allumait  des 
flambeaux,  et  soupçonnant  quelque  stra- 
tagème , montèrent  secrètement  sur  la 
voûte  et  aperçurent  le  machiniste  armé 
d’un  crin  au  bout  duquel  était  attaché  un 
hameçon  , et  qu’il  se  préparait  à faire  des- 
cendre par  un  des  trous  de  cette  voûte  , 
sous  lequel  Laubardemont  s’était  placé  , 
afin  de  se  saisir  de  l’hameçon  et  de  l’atta- 
cher à sa  calotte,  qu’il  aurait  l’air  de  raffer- 
mir sur  sa  tête.  Mais  le  machiniste  ayant 
aperçu  les  espions , se  retira , et  le  mi- 
racle n’eut  pas  lieu. 

Les  exorcistes  avaient  publié  que  six 
hommes  robustes  ne  pourraient  empêcher 
les  possédées  de  faire  leurs  contorsions.  Lu 
gentilhomme  écossais  se  présenta  seul  , 
pour  tenter  l’expérience  ( j).  Il  saisit  avec 


(i)CetEcossais  s’appelait  Dutican,  et  était  établi 
médecin  à Saumur  ; il  suivit  de  près  la  possession 
des  religieuses  de  Loudun , et  publia  un  ouvrage 
sur  cette  ridicule  et  sanguinaire  tragi-comédie. 
Laubardemont  , furieux  contre  l’ouvrage  et  l’au- 
teur ? voulait  faire  punir  Duncan  ? çjui  se  mit  à 


une  de  ses  mains  , la  main  droite  de  la  su- 
périeure : elle  s’efforça  de  lui  faire  lâeher 
prise , lorsque  l’exorciste  eut  ordonné  au 
démon  d’opérer  les  convulsions;  mais  elle 
lie  put  venir  à bout  de  faire  ses  contor- 
sions qu’avec  la  jambe  et  le  bras  gauches. 
On  lui  ordonna  de  les  faire  pareillement 
des  deux  autres  membres.  Je  ne  le  puis  , 
dit-elle  enfin  , car  il  me  tient  le  bras. 
Laissez- lui  le  bras , dit  ^exorciste  à Dun- 
can  ; car  comment  se  feront  les  contorsions , 
si  vous  la  tenez  ? Si  c’est  un  démon  , ré- 
pliqua l’Ecossais  d’une  voix  fort  élevée, 
il  doit  être  plus  fort  que  moi. — Quelque 
bon  philosophe  que  vous  soyez , c’est  mal 
argumenter  y repartit  aigrement  le  père 
Lactance  ; car  un  démon,  hors  du  corps 
est  plus  fort  que  vous  ; mais  étant  dans  un 
corps  faible , tel  qui est  celui-ci  , il  n’est  pas 
nécessaire  qu’il  soit  plus  fort  que  vous  ; 
car  ses  actions  naturelles  sont  proportion- 
nées aux  forces  du  corps  qu’il  possède.  Ce 
prêtre  hypocrite  ne  voulait  pas  se  souve- 
nir que  les  démoniaques  rompent  les  cor- 
des et  les  chaînes  dont  ils  sont  liés,  (1)  et 


l’abri  de  ses  poursuites.  Ce  médecin  mourut  à Sau- 
mur,  en  1640. 

(0  Multis  enim,  temporibus  arripiebat  ilium  T 
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que  le  rituel  met  au  nombre  des  marques 
de  possession , les  tour  s de  force  que  font 
les  possédées,  et  qui  excèdent  celles  qui 
sont  naturelles  à leur  âge  et  à leur  état. 
Vires  supra  œtatis  et  conditionis  natu- 
rarn  ostendere.  Le  lendemain,  le  meme 
Duncan  essaya  le  même  moyen  sur  une 
autre  religieuse  ; mais  on  l’engagea  a ne 
pas  serrer  si  fortement  la  main  de  cette 
possédée,  parce  que  la  supérieure  s’était 
plaint  qu’il  l’avait  blessée,  en  la  tenant  trop 
fort. 

jNous  ne  rapporterons  plus  qu’un  mira- 
cle manqué.  Le  père  Laclance  promit  qu’il 
obligerait  trois  des  démons  , qui  possé- 
daient la  supérieure , de  sortir  a la  lois  par 
trois  plaies  qu’ils  feraient  au  côté  gauche  , 
et  la  possédée  ayant  les  mainsliées.  Le  jour 
donné,  après  les  interrogats  et  les  conju- 
rations d’usage  , et  avant  l’ordre  île  l’exor- 
ciste, la  supérieure,  ayant  les  mains  libres, 
poussa  une  plainte  douloureuse.  On  la  vi- 
sita et  l’on  vit  qu’elle  n’avait  pas  eu  le  cou- 
rage de  se  faire  trois  plaies,  mais  seule- 


et  vinciebatur  catenis , et  compedibus  custoditus , 
et , ruptis  vinculis  , agebatur  à dœmonio  in  desei~ 
ta  , dit  saint  Luc , N III  , 29  , en  parlant  du  démo- 
niaque qui  fut  guéri  par  Jésus-Christ. 
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inent  une  légère  égral ignore  au  côté.  La 
fraude  était  si  palpable  que  Laubardemont 
fut  obligé  de  marquer  son  mécontente- 
ment, en  disant  : cela  cloche. 

Les  conjurés  avaient  un  moyen  sur  de 
couvrir  les  mortifications  que  leurs  possé- 
dées leur  faisaient  éprouver  chaque  jour, 
en  présence  des  nombreux  spectateurs, 
tant  de  la  ville  que  des  provinces  voisines, 
qui  assistaient  à tous  les  exorcismes.  Ce 
moyen  était  de  faire  dire  aux  démons  des 
religieuses,  tout  ce  que  faisait  ou  disait 
Grandierdanssaprion.  On  a vu  qu’on  avait 
placé  auprès  de  cet  infortuné  une  femme, 
dont  toute  l’occupation  se  bornait  à re- 
cueillir ses  paroles  et  ses  actions,  et  de  les 
faire  savoir  aux  convulsionnaires.  Une  des 
actions  du  curé,  fort  indifférente  en  elle- 
même,  parut  aux  conjurés  pouvoir  servir 
de  preuve  contre  cet  homme,  par  la  ma- 
nière dont  on  raconterait  l’événement.  Un 
des  gardes  de  Grandier  lui  prêta,  pour 
couper  un  morceau  de  pain,  un  couteau 
avec  lequel  il  se  fit  une  légère  blessure  au 
pouce  droit.  Quelques  heures  après,  As- 
modée,  un  des  démons  de  la  supérieure, 
rapporta  un  pacte,  consistant  en  un  petit 
morceau  de  papier  teint  de  quelquesgouttes 
de  sang.  Le  diable,  après  beaucoup  de  ré- 
sistance , déclara  que  ce  sang  provenait 
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(1  une  blessure  de  la  main  droite  de  son 
maître.  Le  commissaire  Laubardemont  se 
transporta  sur-le-champ  dans  la  prison  avec 
les  médecins  , et  trouva  la  blessure  à Feu- 
droit  indiqué.  Grandier,  interrogé,  ré- 
pondit qu’il  n’y  avait  point  pris  garde: 
qu’il  n’y  avait  eu  que  l’épiderme  de  ia  peau 
endommagée,  etque  celte  blessure  n’avait 
pas  rendu  de  sang.  Les  médecins,  exami- 
nèrent le  doigt  de  Grandier , et  attestèrent, 
dans  un  procès-verbal,  que  ce  doigt  avait 
donné  du  sans. 

Celle  blessure  fit  sonvenirle  démon  qu’il 
avait  fait,  sur  le  corps  de  l’accusé,  cinq 
marques  qui  le  rendaient  insensible  aux 
endroits  où  étaient  ces  marques  : il  le  dé- 
clara à l’exorciste.  Il  fut  ordonné  que  le 
curéserait  visité  dans  le  jour.  On  le  mit  tout 
nu  , on  lui  banda  les  yeux,  et  on  le  rasa 
partout.  Le  chirurgien,  chargé  de  cette 
visite,  fit  usage  d’une  sonde  qu’il  présen- 
tait contre  le  corps,  par  le  bout  arrondi, 
quand  il  voulait  faire  voir  que  le  malheu- 
reux était  insensible  et  impénétrable  dans 
un  endroit  ; plus  il  appuyait,  moins  la  sonde 
entrait;  la  chair,  au  contraire,  la  repous- 
sait. S’il  voulait  trouver  un  endroit  sen- 
sible, il  retournait  l’instrument,  et  le  fai- 
sait entrer  par  le  bout  aigu  , jusqu’aux  os. 
La  malheureuse  victime  de  cette  cruauté 
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jetait  alors  des  cris  perçans,  et  le  chirur- 
gien barbare  concluait  qu’il  était  sensible 
en  cet  endroit.  Les  cris  de  Grandier  étaient 
entendus  des  personnes  que  la  curiosité 
avait  attirées  et  rassemblées  dans  la  rue,  et 
excitaient  une  compassion  générale.  Lau- 
bardemont , qui  était  présent  à cet  acte  digne 
des  cannibales,  ne  témoigna  pas  la  plus  ié- 
gère  sensibilité. 

La  saine  partie  desliabitans  de  Loudun, 
et  les  étrangers  que  le  bruit  de  la  posses- 
sion avait  attirés  dans  cette  ville,  étaient 
révoltés  de  l’abus  que  l’on  faisait  effron- 
tément de  ce  que  la  religion  a de  sacré . en 
convertissant  ses  temples  en  des  salles  d’un 
speelacle  ridicule  et  dérisoire,  et  en  com- 
muniant publiquement  des  religieuses  con- 
tinuellement convaincues  de  mensonge  et 
de  méchanceté.  On  murmurait  hautement, 
on  accusait  de  peifidie  les  auteurs  et  les 
agens  de  la  vexation  qu’on  faisait  éprou- 
ver à Grandier.  Plusieurs  actes  de  despo- 
tique que  Laubardemont  se  permit,  révol- 
tèrent les  personnes  les  plus  indifférentes. 
ÏNous  en  citerons  quelques-uns. 

Une  religieuse  convulsionnaire  promit 
d’enlever  au  haut  de  la  voûte  de  l’église 
quiconque  refuserait  de  croire  à la  vérité 
de  la  possession.  L’abbé  Quillot , qui  était 
piésent,  vint  s’offrir,  et  somma  le  diable 
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de  tenir  sa  parole.  La  convulsionnaire  , 
qui  ne  s’attendait  pas  à être  prise  au  mot, 
lut  déconcertée.  Laubai  deinont  la  tira 
d’affaire  en  lançant  un  décret  de  prise-de- 
corps  contre  l’abbé,  qui  crut  de  la  pru- 
dence de  ne  pas  en  attendre  l’effet  ; il  s’en- 
fuit en  Italie.  Le  même  diable  accusa  le 
frère  (le  Grandier,  magistrat  respectable  , 
d’être  magicien.  Sur  cette  dénonciation  , 
il  fut  mis  en  prison  d’où  il  ne  sortit  qu’a- 
près  la  mort  de  son  frère.  C’était  un  moyen 
bien  sûr  de  l’empêcher  de  traverser  le  but 
qu’on  se  proposait. 

Le  bailli  de  Loudun  qui  avait,  par  sa 
fermeté  et  son  impartialité,  arrêté  en  par- 
tie les  effets  de  la  première  possession  , 
était  un  objet  de  haine  aux  yeux  de  la  clique. 
Une  religieuse  se  chargea  de  la  vengeance. 
Un  jour  elle  fit  dénoncer  par  son  diable  ce 
bailli  et  son  épouse.  Il  dit  à celle-ci,  qui 
était  présente,  vous  avez  apporté  un  pacte 
dans  celte  église.  Cette  inculpatiou  ne  dé- 
concerta pas  cette  femme;  elle  somma  les 
exorcistes  de  faire  voir  la  vérité  ou  la  faus- 
seté de  l’accusation , en  ordonnant  au  dia- 
ble de  rapporter  le  pacte,  comme  ils  en 
avaient  le  pouvoir,  et  comme  ils  prêt  co- 
daient en  avoir  fait  rapporter  d’autres.  Cet 
incident  n’eut  point  de  suite  ; mais  comme 
le  bailli  et  sa  famille  jouissaien  t d’une  gi  mue 
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réputation  de  piété  et  de  probité,  ou  résolut 
de  ne  donner  aucunésuitea  ces  dénoncia- 
tions. 

Sur  ces  entrefaites,  l’évêque  de  Poi- 
tiers se  rendit  à Loudun.  Il  déclara  en  arri- 
vant , « qu  il  n était  pas  venu  pour  prendre 
« connaissance  de  la  possession  , mais  pour 
« la  faire  croire  à ceux  qui  en  doutaient 
« encore,  et  pour  y découvrir  des  écoles 
<(  de  magie  , tant  d’hommes  que  de  fem- 
« mes.  » Il  ri  exorcisa  pas  lui-même;  il 
laissa  cette  fonction  au  père  Lactance  qui 
Pexerçait  sous  ses  yeux,  et  permit  que 
1 exorciste  supposât  , comme  constant,  que 
Grand  1er  était  magicien  quoique  ce  fût  la 
chose  qui  était  en  question.  Irifringo  , di- 
sait-il au  diable,  infringo  onine  pactum , 
swe  à domino  tuo  Lucifero,  sive  à mcigk- 
tro  tuo  Grande rio.  (Je  romps  tout  pacte 
lait,  soit  par  Lucifer,  ton  souverain  , soit 
par  Grand  1er  ton  maître.)  Il  ne  fut  plus 
dès  lors  , permis  de  douter  de  la  possession 
sans  courir  risque  d’être  déclaré  complice 

de  Grandierjetdans  Je  fait,  ceuxqui  avaient 

encore  le  courage  de  s’expliquer  étaient 
regardés  et  traités  comme  des  excommu- 
niés par  les  conjurés  et  par  les  sots;  tous 
refusaient  de  communiquer  avec  eux. 

Laubardemont,  voyant  que  la  présence 
et  assentiment  de  l’évêque  donnaient  un 
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grand  crédit  à la  possession  , et  voulant  de 
sou  côté,  fermer  la  bouche  à tout  ce  qui 
ne  voyait  dans  cette  prétendue  possession 
que  la  persécution  qu’on  faisait  souffrir  à 
un  homme  d’esprit  qu’on  voulait  perdre, 
Luubardemont  lit  afficher,  le  2 de  juillet 
i63  1- , une  ordonnance  portant  : <c  Défenses 
« à Joutes  personnes,  de  quelque  qualité 
ce  et  condition  qu’elles  fussent,  de  médire, 
« ni  autrement  entreprendre  de  parler 
« contre  les  religieuses,  et  autres  per- 
ce sonnes  de  Loudun,  affligées  des  malins 
ce  esprits  , leurs  exorcistes  , ni  ceux  qui  les 
cc  assistent,  soit  aux  lieux  où  elles  sont 
cc  exorcisées,  ou  ailleurs  , en  quelque  façon 
« ou  manière  que  ce  soit,  à peine  de  1 0,000 1. 
« d’amende,  et  autre  plus  grande  somme, 
« et  punition  exemplaire,  si  le  easy  échet.» 

Cette  ordonnance  tyrannique  , et  la 
maxime  machiavélique  mise  en  avant,  et 
prêchée  journellement  dans  les  prônes  des 
églises  de  Loudun,  que  le  diable  , due- 
ment  exorcisé , est  contraint  de  dire  la  vé- 
rité, réunirent  les  habitans  les  plus  pai- 
sibles de  cette  cité.  Ils  s’assemblèrent  à 
l’Hôtel  de-Vilie  au  son  de  la  cloche,  et  ré- 
digèrent un  mémoire  qu’ils  voulaient  faire 
parvenir  au  roi,  et  dont  voici  les  passages 
principaux.  Les  habitans  exposaient  à sa 
majesté , que  : 
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« Dans  les  exorcismes  des  religieuses  et 
« des  séculières,  qui  se  disent  possédées, 
« les  exorcistes  poussent  l’abus  de  leur 
« ministère  jusqu’à  faire  des  questions  qui 
« tendent  à diffamer  les  meilleures  familles 
« de  la  ville;  que  M.  de  Laubarclemonf. 
« s’était  transporté  avec  éclat  dans  la  mai- 
« son  d’une  demoiselle,  et  y avait  fait  per- 
te quisition  pour  y trouver  des  livres  de 
« magie  faussement  et  méchamment  i édi- 
te qués;  qu’on  avait  arrêté  des  demoiselles 
cc  dans  l’église;  et,  qu’après  avoir  fermé 
« les  portes,  on  les  avait  dépouillées,  pour 
<c  trouver  sur  elles  des  pactes  magiques  , 

« dont  on  les  accusait  d’être  dépositaires  ; 
« qu’on  avait  fait  imprimer,  et  répandre 
« dans  la  ville  un  libelle  dans  lequel  on  sou- 
u tenait  que  les  dénions  duement  exorcisés  , 
<t  disent  Ici  vérité  y que  Von  peut  asseoir 
((  sur  leurs  dépositions  un  jugement  rai- 

sonnable  : qu’après  les  vérités  de  la  foi, 
« et  les  démonstrations  des  sciences , il 
» n y a point  de  certitude  plus  grande  que 
<c  celle  qui  vient  de  la y et  que  , lorsqu’on 
« ajoute  foi  aux  paroles  du  diable  due - 
cc  ment  adjuré  , on  reçoit  ses  paroles,  non 
cc  comme  du  père  du  mensonge , mais  de 
« V église,  qui  a le  pouvoir  de  forcer  les 
cc  diables  de  dire  la  vérité  y » - cc  que  cetie 
cc  dangereuse  doctrine  avait  été  précitée 
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« clans  la  chaire  de.  vérité;  que  la  doctrine 
ce  qu’on  veut  établir,  fi  été  condamnée  par 
ce  J.-C.  lui-même,  par  ses  Apôtres,  par  les 
ce  Pères  de  l’Eglise , et  par  la  Sorbonne  ; que 
cc  si  une  telle  doctrinese  trouve  autorisée, 
« tous  les  gens  de  bien  étant  en  butte  aux 
cc  traits  du  démon,  courent  risque  de  de- 
« venir  les  victimes  de  sa  malice,  ou  pin- 
ce tôt  de  celle  des  possédées,  qui  se  jouent 
« de  la  crédulité  du  peuple.  En  consé- 
cc  quence,  ils  supplient  Sa  Majesté  de  faire 
cc  examiner  et  censurer  ce  libelle  par  la 
a Sorbonne;  de  leur  permettre  d’iuterje- 
cc  ter  appel,  comme  d’abus  au  parlement, 
cc  de  toutes  interrogations  tendantes  à dif- 
cc  famation  faites  par  les  exorcistes,  et  de 
cc  tout  ce  qui  a suivi.  » 

L’assemblée  des  habitans  et  le  mémoire 
mirent  en  fureur  Laubardemont  et  tous  les 
conjurés. IN’osantpas  cependant  rien  entre- 
prendre contre  ceux  qui  avaient  délibéré, 
et  qui  s’étaient  mis  sous  la  sauve-garde  ciu 
roi,  ce  commissaire  se  contenta  de  rendre 
mie  ordonnance  par  laquelle  on  cassa  1 as- 
semblée comme  nulle, injurieuse  à la  com- 
mission , et  tendante  à une  sédition  popu- 
laire ; on  lit  défense  au  bailli  de  convoquer 
à l’avenir  aucune  assemblée,  à peine  de 
20,000  livres  d’amende,  et  même  de  peine 


( 57  ) 

plus  grande.  Cette  ordonnance  fut  lue, 
publiée  et  affichée  au  son  de  trompe  , et  si- 
gnifiée au  bailli  et  aux  échevins. 

De  son  côté  Grand ier  présentait  requê- 
tes , sur  requêtes;  toutes  étaient  mises  de 
coté  , et  le  malheureux  n’obtenait  aucune 
réponse.  Cependant  on  fut  forcé  de  le  con- 
fronter à toutes  les  convulsionnaires,  qu’on 
l’accusait  d’avoir  livrées  au  démon.  Ou  le 
conduisit  dans  l’église  Sainte  Croix , où  on 
offrit  au  public  un  spectacle  aussi  singulier 
que  scandaleux. 

Le  commissaire  lui  montra  , en  présence 
de  l’évêque  et  des  spectateurs  , quatre 
pactes,  dont  trois  avaient  été  remis  par  les 
possédées  dans  les  différens  exorcismes , et 
dont  elles  avaient  attesté  que  Grandier  était 
l’auteur.  On  avait  promis  solennellement 
qu’un  de  ces  pactes  tomberait  de  la  voûte 
de  l’église , et  l’on  fut  bien  surpris  de  le  voir 
tomber  de  dessous  la  coiffure  de  la  supé- 
rieure. L’accusé,  sans  témoigner  aucune 
surprise,  ni  aucune  émotion,  répondit 
qu’il  ne  savait  ce  qu’on  voulait  lui  dire , en 
lui  parlant  de  pactes;  qu’il  n’en  avait  ja- 
mais fait , et  que  , s’il  y avait  quelque  chose 
dans  le  monde  que  l’on  appelât  pacte  dia- 
bolique, il  ignorait  l’art  de  les  faire.  On 
dressa  procès-verbal  de  sa  réponse , et  il  le 
signa. 

XUI. 


4 
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Les  possédées,  au  nombre  d’onze  ou 
douze,  entrèrent  ensuite  dans  le  chœur 
de  l’église  , accompagnées  de  religieux 
Carmes  , Capucins  , Récolets,  de  trois  mé- 
decins, et  d’un  chirurgien.  Les  énergu- 
mènes,  en  voyant  Grandier,  lui  témoignè- 
rent beaucoup  de  joie,  l’appelèrent  leur 
maître,  et  firent  mille  singeries  autour  de 
lui.  Le  père Laclance  prit  la  parole , exhorta 
les  assistans  au  repentir  de  leurs  péchés,  à 
se  rendre  dignes  de  voir  les  merveilles  que 
Dieu  opérait  par  le  ministère  des  démons 
memes , pour  le  triomphe  de  son  Eglise , et 
à prier  Dieu  pour  la  délivrance  de  ces  pau- 
vres filles  , qui,  depuis  long-temps,  étaient 
si  fort  tourmentées.  S’adressant  ensuite  à 
Grandier,  il  lui  dit  : qu’étant  prêtre  et  pas- 
teur, il  devait  contribuer  à la  gloire  de 
Dieu,  en  exorcisant  les  possédées , si  l’é- 
vêque, qui  était  présent,  voulait  lui  en 
donner  la  permission,  etsuspendre  l’inter- 
diction qu’il  avait  encourue.  Le  prélat  ayant 
donné  cette  permission,  Grandier  reçut 
des  mains  du  Récolet,  l’étole  et  le  rituel, 
dont  il  ne  fit  usage  qu’après  avoir  reçu  la 
bénédiction  de  l’évêque. 

11  commença  les  exorcismes  par  la  sœur 
Catherine;  mais  les  hurlemens  des  autres 
convulsionnaires  ne  lui  permirent  point  de 
continuer.  Après  avoir  essayé  inutilement 


den  exorciser  d’antres,  il  Adressa  à la 
supérieure,  et  lui  dit  qu’il  allait  l’interro- 
ger en  grec.  ce  Ah!  que  tu  es  fin,  dit-elle,  la 
« sais  bien  que  c’est  une  des  conditions  du 
« pacte  fait  entré  toi  et  nous,  de  ne  répondre 
« point  en  grec.  » O!  pulchra  illusio,  egre- 
gici  evasio  /(  Oli!  la  belle  défaite  !)  toute?  les 
possédées  se  mirent  à la  fois  a Crier  et  à faire 
des  contorsions  dégoûtantes  , lai  repro- 
chant les  maux  qu’elles  enduraient,  et  of- 
Iranl  oe  lui  rompre  le  cou.  Ou  leur  défen- 
dit d en  venir  là  , et  d’oir  employa  la  force 
pour  arrêter  les  effets  de  la  rage  dont  ccs 
misérables  feignaient  d’être  animées. 

-randier,  tranquille,  et  regardant  fixe- 
ment les  possédées.,  protestait  "de  son  inno- 
cence et  priait  Dieu  d’en  être  le  protec- 
teur. fc>  adressant  ensuite  à l’évêque  et  au 
commissaire,  il  les  pria  d’ordonner  aux 
démons  de  lui  rompre  le  cou , ou  du  moins 
c e lui  wire  une  marque  visible  au  front , cn 
cas  qu  il  fut  1 auteur  du  crime  dont  il  était 
accuse  , afin  que , par  là , la  gloire  de  Dieu 
tut  manifestée,  et  l’autorité  de  YEMise 
exaltee.  Mais  il  mit  une  condition  c’est 
que  le  diable  lui  torderait  le  cou  ou  le 
ni  u q lierait , sans  que  les  convulsionnaires 
le  touchassent  de  leurs  mains.  On  lui  dit 
quon  ne  pouvait  donner  cet  ordre  à l’es- 
Pnt  malin  » P^ce  qu’on  ne  voulait  pas 
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être  cause  du  mal  qui  pourrait  lui  arriver, 
que  « parce  qu’on  ne  voulait  pas  exposer 
ce  l’autorité  de  l’Eglise  aux  ruses  du  démon  , 

« qui  pouvait  avoir  contracté  quelque 
« pacte  sur  ce  sujet , avec  Grand ier . Rom- 
« pez  ce  pacte,  répliqua  l’infortuné,  vous 
« le  pouvez,  en  vertu  du  pouvoir  que  Dieu 
« a donné  à son  Eglise  j et  vous  vous  van- 
te lez  d’en  avoir  effectivement  rompu  d’au- 
« tresquin’étaientd’aucune conséquence.» 
On  ne  fit  pas  semblant  de  l’avoir  entendu. 

Les  exorcistes , après  avoir  imposé  si- 
lence au  diable , firent  apporter  du  feu  dans 
un  réchaud , et  l’on  brûla  tous  les  pactes  les 
uns  après  les  autres.  Pendant  cette  céré- 
monie, les  possédées  poussèrent  des  hur- 
îemens  , accablèrent  Grand  ier  des  injures 
les  plus  atroces,  et  firent  des  grimaces  ef- 
froyables. Grandierne  perdit  pas  courage  : 
il  déclara  avec  beaucoup  de  fermeté  qufil 
ne  reconnaissait  ni  Satan,  ni  les  diables, 
qu’il  ne  les  craignait  point,  parce  qu’il  était 
chrétien  malgré  eux,  et  qu’il  mettait  sa 
confiance  en  Dieu  5 qu’il  défiait  ceux  qui 
l’accusaient  de  tant  d’abominations,  d’en 
apporter  aucune  preuve.  11  chanta  ensuite 
les  hymnes  avec  tous  les  assistans. 

Le  sang-froid  de  l’accusé  faisait  un  con- 
traste frappant  avec  1rs  contorsions  des 
convulsionnaires.  Une  d elles,  ci  oyant  1 ef- 
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frayer,  s’écria  qu’elle  voyait  Belzébut  entre 
lui  et  le  père  Tranquille.  Grandïer  lui  dit  : 
Obmutescas.  (Tais-toi.)  Le  diable  préten- 
du,à qui  il  imposait  silence , jura  que  c'était 
là  le  mot  du  guet  ; mais  qu’il  était  forcé  à 
tout  dire  , parce  que  Dieu  était  incompa- 
rablement plus  fort  que  tout  l’enfer.  Cette 
répartie  opérait  une  contradiction  mani- 
feste avec  ce  qu’avait  dit  l’évèque  de  Poi- 
tiers, qu’il  ne  fallait  pas  exposer  l’auto- 
rité de  V Eglise  aux  ruses  du  démon.  Ainsi, 
d’après  l’évêque,  les  exorcistes  et  les  pos- 
sédées, c’était  tantôt  Dieu  qui  était  le  plus 
fort,  et  tantôt  c’était  les  démons. 

Après  que  le  diable  eut  fait  la  déclara- 
tion que  l’on  vient  de  lire  , les  possédées 
voulurent  se  jeter  sur  Grandier,  offrirent 
de  le  déchirer,  de  l’étrangler , quoiqu’elles 
disaient  qu’il  était  leur  maître.  «Je  ne  suis, 
« leur  dit-il , ni  votre  maître  , ni  votre  va- 
« let  • mais  il  est  bien  étonnant  que  , dans 
« 1 instant  où  vous  déclarez  que  vous  me 
« 1 econnaissez  pour  votre  maître,  vous 
« offriez  de  m’étrangler  ».  Cette  réflexion 
excita  la  rage  de  ces  filles;  elles  lui  jetè- 
rent leurs  pantoufRes  à la  tête.  Voilà , dit- 
il  , des  diables  qui  se  déferrent  eux-mêmes. 
Celte  mauvaise  plaisanterie  mit  en  fureur 
toutes  les  possédées;  et,  si  les  spectateurs 
n eussent  pas  soustrait  cet  ecclésiastique  à 
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leur  rage  , il  eut  péri  ce  jour-là  par  leurs 
mains.  On  eut  beaucoup  de  peine  à le  faire 
sortir  pour  le  reconduire  en  prison. 

Une  scène  aussi  dégoûtante  , aussi  scan- 
daleuse , excita  l’indignation  de  toutes  les 
personnes  qui  en  furent  témoins  ; mais  les 
soi-disant  diables  avaient  beau  recevoir 
tous  les  jours  des  humiliations  nouvelles  , 
rien  n’était  capable  de  leur  imposer  si- 
lence. Un  d’eux  fut  assez  effronté  pour 
•accuser  Grandier  d’avoir  fait  un  sortilège  , 
pour  faire  concevoir  des  monstres  à plu- 
sieurs femmes  de  la  ville,  et  il  exprima  ce 
prétendu  sortilège  dans  des  termes  qui  ré- 
voltent la  pudeur.  Toutes  les  possédées 
^étaient  parvenues  au  point  de  pouvoir  dire 
publiquement  et  impunément  les  choses 
.les  plus  extravagantes;  elles  avaient  même 
secoué  toute  espèce  de  décence.  Ces  reli- 
gieuses , qui,  quelques  mois  auparavant  , 
étaient  si  fortement  attachées  à leur  vœu 
de  clôture,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
de  faire  des  parties  de  campagne  avec  les 
exorcistes  et  tous  les  membres  de  la 
cabale. 

Il  arriva  cependant  un  événement,  qui 
devait  faire  échouer  la  conjuration,  si  elle 
n’eut  eu  pour  soutien  le  despotisme  le  plus 
tyrannique.  La  sœur  Claire,  à l’instant  où 
on  se  préparait  à l’exorcicçr , déclara  hau- 
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tement,  en  présence  du  peuple  assemblé, 
que  tout  ce  qu’elle  avait  dit,  depuis  quinze 
jours,  n’était  que  calomnies  et  impostures  ; 
quelle  n avait  rien  fait  qui  ne  lui  eût  été 
suggéré  par  le  père  Lactanee,  par  Mignon 
et  par  plusieurs  Carmes  ; que  si  on  la  sé- 
questrait , on  découvrirait  la  vérité.  Une 
lebe  déclaration  pouvait  avoir  des  suites 
fâcheuses,  surtout  pour  ceux  qui  avaient 
été  nommés.  On  retira  la  religieuse  ; on  la 
sollicita  de  se  rétracter  en  public  , et  d’im- 
puter son  indiscrétion  h une  ruse  du  déJ 


mon.  Quand  on  la  crut  persuadée  , on  la 
reproduisit  sur  la  scène;  mais  elle  réitéra 
sa  déclaration  , et  tenta  de  prendre  la 
fuite;  elle  en  fut  empêchée  par  un  des 
exorcistes  qui  l’arrêta. 

La  sœur  Agnès,  enhardie  par  cet  exem- 
ple, ht  les  mêmes  protestations  , et  pria  les 
assistans  de  la  tirer  de  l’horrible  captivité  „ 
sonsle  poids  de  laquelle  elle  gémissait.  Ou 
la  força  de  recevoir  la  communion  , quoi- 
quelle  protestât  qu’elle  était  bien  éloignée 
d ctre  en  état  de  recevoir  son  sauveur. 
C'est  votre  diable , lui  disait  l’exorciste 
qui  vous  donne  cette  répugnance.  Ces  deux 
l e igieuses,  voyant  qu’elles  n’avaient  point 
de  secours  a espérer,  dirent  qu’elles  s’at- 
tendaient bien  à être  très  maltraitées  dans 
leur  ('ou vent,  pour  avoir  révélé  un  secret 
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de  cette  importance  ; mais  qu’elles  étaient 
bourrelées  par  leur  conscience  , et  forcées 
de  rendre  gloire  à Dieu  et  à la  vérité  , 
quoiqu’il  pût  leur  en  arriver. 

La  possession  avait  gagné  la  ville  et  plu- 
sieurs filles  disaient  avoir  le  diable  dans  le 
corps.  On  les  exorcisait  comme  les  Ursu- 
lines  , et  toutes  accusaient  Grandier  de 
magie.  Cependant  le  remords  sortit  du 
couvent  et  se  fit  sentir  à une  femme  sécu- 
lière, appelée  Nogaret.  Pendant  qu’on  tra- 
vaillait à son  exorcisme  , elle  protesta,  en 
face  du  publie,  qu’elle  avait  accusé  un  in- 
nocent , qu’elle  en  demandait  pardon  à 
Dieu  ; et  se  tournant , tantôt  du  côté  de 
l’évêque  , tantôt  du  côté  du  commissaire, 
elle  leur  dit  qu’elle  faisait  cette  confession 
pour  la  décharge  de  sa  conscience.  Lau- 
bardemont  ne  fit  qu’en  rire  : l’évêque  et 
les  exorcistes  certifièrent  que  c’était  un  ar- 
tifice du  diable  , pour  entretenir  les  incré- 
dules dans  leur  endurcissement.  Ainsi, 
quand  le  diable  parlait  à la  décharge  de 
Grandier,  il  mentait;  et  quand  il  char- 
geait cet  accusé  , il  disait  vrai  : et  c’était 
Laubardemont  qui  donnait  les  lumières  re- 
quises pour  discerner  le  vrai  d’avec  le 
faux. 

Cependant  tant  d’echecs  que  recevait 
journellement  la  possession,  fit  réfléchir 
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aux  conjurés  qu’il  était  temps  de  donner  le 
dernier  acte  de  la  pièce.  Les  rétractations, 
surtout , pouvaient  se  multiplier  et  mettre 
à nu  le  jeu  des  acteurs.  Laubardemont 
nomma  les  juges  qui  devaient  composer 
la  commission,  dont  ce  commissaire  était 
le  président.  On  choisit  des  hommes  dé- 
voués, ou  superstitieux  (j).  Leur  compé- 
tence s’étendait  jusqu’à  juger  Grandier  et 
faire  exécuter  leur  jugement,  sans  avoir 
égard  à l’appel  qu’on  pourrait  en  porter. 

Grandier,  à qui  Ton  fit  subir  des  inter- 
rogatoires et  des  confrontations  remplies 
d’irrégularités,  à qui  l’on  refusa  de  com- 
muniquer les  pièces  qu’on  employait 
contre  lui,  à qui  l’on  refusait  de  mettre 
dans  les  procès-verbaux  tout  ce  qui  lui 


(t)  L’histoire  nous  a conserve  les  noms  de  ces 
juges  ; les  voici  : Roualin  , Richard  , Chevalier, 
conseillers  au  présidial  de  Poitiers  ; Houmain  , 
lieutenant-criminel  à celui  d’Orléans  ; Coltercau  , 
P équineau  , Bruges  , juges  au  présidial  de  l’ours  ; 
Texier,  à Saint-Maixnn  Dreux , Labarre , con- 
seillers au  siège  royal  de  Châtelleranll  j et  Rive- 
rain , à celui  de  Beaufort.  Dénican , conseillera 
ta  Flèche  , fut  nommé  procureur  du  roi  de  la  com- 
mission. Constant , juge  à Poitiers  , fut  chargé  des 
fonctions  d’avocat  du  roi  • mais  connaissant  l’es- 
prit qui  animait  les  juges  , il  eut  le  courage  de 
refuser. 


4. 
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tlaii  favorable,  Giandier  fut  convaincu 
cjwe  sa  pci  I c était,' jurée  , qu’elle  était  iné- 
vitable , et  même  que  les  circonstances 
lu\ aient  presque  rendue  nécessaire.  En 
<b<-‘l  , il  {allait,  dans  l étal  des  choses  , ou 
le  condamner  comme  magicien,  ou  ex- 
poser un  couvent  de  religieuses  , plusieurs 
moines  , plusieurs  ecclésiastiques,  et  beau- 
coup île  personnes  considérables,  aux  pei- 
nes que  méritaient  la  plus  atroce  des  ca- 
lomnies , et  la  plus  noire,  comme  la  plus 
mal  ourdie  de  toutes  les  machinations.  11 
voyait , d’ailleurs  , qu’il  avait  pour  persé- 
cuteurs , son  évêque  , Laubardemont,  et , 
derrière  le  rideau,  le  cardinal  de  Hiche- 
licu  , le  plus  vindicatif  et  le  plus  puissant 
de  tous  les  Fi  ançais.  Le  malheureux  Gran- 
dira abandonna  des  lors  sa  vie  à ses  enne- 
mis et  sa  destinée  au  créateur. 

Cet  infortuné  crut  cependant  devoir 
faire  un  dernier  effort , pour  rappeler  ses 
juges  aux  sentimens  de  l’équitg.  Il  leur 
adressa  un  discours  , sous  le  titre  de  fins 
et  conclusions  absolutoires , dans  lepréam- 
bule  duquel  1!  paraphrasa,  avec  beaucoup 
d’énergie , le  psaume  82  , sur  le  devoir 
des  juges.  Une  sentence  de  l’évêque  fut  la 
seule  réponse  qu’il  obtint.  Celte  sentence 
portait  que  « les  religieuses  Ursulmes  de 
« Loudun  j et  les  filles  séculières ; étaient 


X(.  véritablement  travaillées  des  démons  * 
« et  possédées  par  les  malins  esprits  ».  Elle 
fut  signifiée  à i’accusé , avec  l’avis  de  qua- 
tre docteurs  de  Sorbonne,  qui  avaient  dé- 
cidé de  même.  Ces  décisions  étaient  fon- 
dées sur  ce  que  les  possédées  opéraient 
avec  leurs  corps  des  choses  qui  tenaient 
du  prodige  (1). 


(i)  Nos  sauteurs  et  nos  saltimbanques  font  des 
tours  qui  les  auraient,  conduits  au  bûcher,  il  y a 
deux  siècles.  Nous  ignorons  si  les  faiseurs  de  tours 
de  force  étaient  autrefois  aussi  habiles  que  ceux 
d’aujourd’hui  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  y 
en  avait  de  très-adroits  du  temps  de  saint  Augus- 
tin. Cet  évêque  d’Hippone  , dans  le  chapitre  24 
du  XIVe  livre  de  la  Cité  de  Dieu  , dit  à cet  égard  : 

« Il  y a des  hommes  fort  différens  des  autres  , et 
« que  la  singularité  rend  un  objet  de  considéra- 
« tion  , en  faisant  de  leurs  corps  certaines  choses 
« qui  sont  impossibles  à d’autres  , et  que  l’on  a de 
« la  peine  à croire  , quand  on  ne  les  a pas  vues. 

« On  en  voit  qui  ont  une  oreille  mobile  , ou  toutes 
« les  deux,  comme  les  animaux  j d’autres,  sans 
« remuer  la  tête,  font  venir  tous  leurs  cheveux 
« sur  le  front , et  les  renvoyent  par  le  seul  fron- 
« cernent  de  la  peau  à laquelle  ils  adhèrent  : il  y 
« en  a qui , par  une  contraction  spontanée  du  dia— 
phragme  , rappellent  de  leur  estomac  , comme? 
« du  fond  d’une  poche  , les  morceaux  qu’ils  onÊ 
« engloutis  tout  entiers  et  en  grande  quarftité/ 
« Quelques-uns  imitent  si  parfaitement  le  cbanC 
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On  se  hâta  de  terminer  cette  affaire  pour 
éblouir , autant  que  l’on  put,  la  multitude , 


“ oiseaux  et  les  cris  des  animaux  , que  ceux 
« qui  ne  les  aperçoivent  pas  y sont  trompés.  Vous 
« en  vei  rez  qui  tirent  du  fond  de  leurs  entrailles 
« des  sons  assez  harmonieux  pour  approcher  du 
« chant.  J’ai  vu  un  homme  qui  suait  toutes  les  fois 
«•  qu’il  voulait.  Voici  une  chose  encore  plus  difli- 
« cile  à croire,  et  dont  la  mémoire  est  toute  ré— 
« cente.  Un  prclre,  nommé  Restitulus,  du  dio- 
« cese  de  Calame  , en  INumidie  , était  maître  de 
« se  rendre  insensible  ; et  il  avait  cette  complai- 
*<  sauce  pour  ceux  qui  le  priaient  de  leur  donner 
« cet  étonnant  spectacle.  Pour  qu’il  put  prendre 
« cette  situation  , il  fallait  contrefaire  , en  sa  pré- 
<i  sence , la  voix  plaintive  et  les  gémissemens 
« d’une  personne  désolée  : alors  il  s’aliénait  lelle- 
« ment  les  sens,  qu’il  devenait  semblable  à un 
« mort.  On  avait  beau  le  pincer  et  le  piquer,  il  ne 
« sentait  rien  , pas  même  l’impression  du  feu 
« qu’on  lui  appliquait  quelquefois  jusqu’à  ce  qu’il 
" revenu  à lui-même  : s’il  demeurait  immo- 
« bile,  ce  n’était  point  en  vertu  d’une  contraction 
« ou  des  cfforls  qu’il  faisait;  celte  suspension  de 
« sentimens  n’avait  rien  d’affecté  : dans  ces  mo- 
“ mens  , il  n avait  pas  plus  de  respiration  qu’une 
" personne  morte.  11  disait  néanmoins  que,  quand 
« on  parlait  haut  auprès  de  lui , il  entendait  comme 
««  la  voix  de  personnes  placées  dans  un  grand 
«■  éloignement.  » 

Ce  récit  de  saint  Augustin  est  appuyé  par  plu- 
sieurs exemples  que  rapporte  Léonard  Le  Coq  , 


les  j liges  s’y  préparèrent , pendant  plusieurs 
jours,  par  tous  les  actes  extérieurs  de  la 
piété;  ou  y ajouta  des  processions  publi- 
ques , des  messes  solennelles  avec  ex- 
position du  Saint- Sacrement;  enfin,  on 
n oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  persuader 
au  peuple  que  le  seul  intérêt  de  la  religion 
et  de  la  justice  était  le  mobile  qui  les  fai- 
sait agir. 


Lorsque  l’hypocrisie  eut  épuisé  toutes 
ses  ressources,  les  juges  s’assemblèrent, 
cl  après  avoir  fait  prêter  à leur  victime  un 
dernier  interrogatoire  sur  la  sellette,  ils 
prononcèrent  lejugement  inique  que  nous 
allons  rapporter,  et  ils  le  firent  précéder 
des  motifs  sur  lequel  ils  l’avaient  assis 
enlr  autres  sur  la  déclaration  de  l’évêque  ’ 


commentateur  de  l’ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu  Si 
l’on  voulait  des  exemples  de  personnes  qui  ont  fait 
de  leurs  corps  et  de  leurs  sens  des  choses  extraor- 
dinaires , on  ne  serait  pas  embarrassé  sur  le  choix. 
Les  contorsions  des  religieuses  de  Loudun  pâli- 
raient devant  celles  de  la  religieuse  de  Kent!  Eli- 
sabeth Barlhon  ) , et  de  Marie  de  la  Visitation 
prieure  des  Annunciades  de  Lisbonne.  La  pre- 
mière lut  pendue  en  Angleterre  - la  seconde1  fut 
punie  par  1 Inquisition  de  Portugal  : toutes  deux 
avaient  loue  les  possédées,  et  avaient  été  soule- 
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On  se  hâta  de  terminer  cette  affaire  pour 
éblouir,  autant  que  l’on  put,  la  multitude, 


« des  oiseaux  et  les  cris  des  animaux  , que  ceux 
« qui  ne  les  aperçoivent  pas  y sont  trompés.  Vous 
« en  verrez  qui  tirent  du  fond  de  leurs  entrailles 
« des  sons  assez  harmonieux  pour  approcher  du 
« chant.  J’ai  vu  un  homme  qui  suait  tontes  les  fois 
«<  qu’il  voulait.  Voici  une  chose  encore  plus  difîi- 
" cile  à croire,  et  dont  la  mémoire  est  toute  ré— 
« cenle.  Un  prêtre,  nommé  Restitulus  , du  dio- 
« cese  de  Calame  , en  INumidie  , était  maître  de 
« se  rendre  insensible  ; et  il  avait  cette  complai- 
« sauce  pour  ceux  qui  le  priaient  de  leur  donner 
« cet  étonnant  spectacle.  Pour  qu’il  put  prendre 
«<  celte  situation  , il  fallait  contrefaire  , en  sa  pré— 
« sence , la  voix  plaintive  et  les  gémissemens 
« d’une  personne  désolée  : alors  il  s’aliénait  telle- 
« ment  les  sens,  qu’il  devenait  semblable  à un 
« mort.  On  avait  beau  le  pincer  et  le  piquer,  il  ne 
“ sentait  rien  , pas  même  l’impression  du  feu 
« qu’on  lui  appliquait  quelquefois  jusqu’à  ce  qu’il 
" fût  revenu  à lui-même  : s’il  demeurait  imnio- 
•<  bile,  ce  n’était  point  en  vertu  d’une  contraction 
« ou  des  efforts  qu’il  faisait  j celle  suspension  de 
« sentimens  n’avait  rien  d’affecté  : dans  ces  mo- 
« mens  , il  n avait  pas  plus  de  respiration  qu’une 
« personne  morte.  11  disait  néanmoins  que,  quand 
« on  parlait  haut  auprès  de  lui,  il  entendait  comme 
« la  voix  de  personnes  placées  dans  un  grand 
«•  éloignement.  » 

Ce  récit  de  saint  Augustin  est  appuyé  par  plu- 
sieurs exemples  que  rapporte  Léonard  Lç  Coq  , 


les  jugess’y  préparèrent , pendant  plusieurs 
jours,  par  tous  les  acles  extérieurs  de  la 
piété  ; on  y ajouta  des  processions  publi- 
ques , des  messes  solennelles  avec  ex- 
position du  Saint- Sacrement;  enfin,  on 
n oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  persuader 
au  peuple  que  le  seul  intérêt  de  la  religion 

et  de  la  jusfice  était  le  mobile  qui  les  fai- 
sait agir. 


Lorsque  l’hypocrisie  eut  épuisé  toutes 
ses  ressources,  les  juges  s’assemblèrent 
cl  après  avoir  fait  prêter  îi  leur  victime  un 
dernier  interrogatoire  sur  la  sellette  , ils 
prononcèrent  lejugement  inique  que  nous 
allons  rapporter,  et  ils  le  firent  précéder 
des  motifs  sur  lequel  ils  l’avaient  assis 
enlr  autres  sur  la  déclaration  de  l’évêque  ’ 


commentateur  de  l’ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu  Si 
l’on  voulait  des  exemples  de  personnes  qui  ont  fait 
de  leurs  corps  et  de  leurs  sens  des  choses  extraor- 
dinaires , on  ne  serait  pas  embarrassé  sur  le  choix. 
Les  contorsions  des  religieuses  de  Loudun  pâli- 
raient devant  celles  de  la  religieuse  de  Kenti  Eli- 
sabeth  Bar  thon  ) , et  de  Marie  de  la  Visitation 
prieure  des  Annunciades  de  Lisbonne.  La  pre- 
mière fut  pendue  en  Angleterre  • h seconde  fut 
punie  par  1 Inquisition  de  Portugal  : toutes  deux 
avaient  ,oue  les  possédées,  et  avaient  été  soule- 
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qui  avait  assuré  que  la  possession  était  vé- 
ritable. Voici  ce  jugement. 

<c  Avons  déclaré  et  déclarons  Urbain 
cc  Grandier  duement  atteint  et  convaincu 
« du  crime  de  magie  , maléfice  , et  pos- 
« session  arrivés  par  son  fait  ès  personnes 
cc  d’aucunes  religieuses  Ursulines  de  cette 
cc  ville  de  Loudun  , et  autres  séculières  , 

(c  ensemble  des  autres  cas  et  crimes  résul- 
te tant  d’icelui  pour  réparation  desquels  , 

« avons  icelui  Grandier  condamne  et  con- 
« damnons  à faire  amende  honorable,  nue 
cc  tête  , la  corde  au  cou  , tenant  en  la  main 
« une  torche  ardente  du  poids  de  deux  li- 
ce vres  , devant  la  principale  porte  de  1 é- 
« glise  de  St.-Pierre-du-Marche , et  de- 
« vaut  celle  de  Sle.- Ursule  de  celte  ville  ; 
«et  là,  à genoux,  demander  pardon  à 
« Dieu  , au  roi  et  à la  justice;  et  ce  lait, 
« être  conduit  à la  place  publique  de  Ste.~ 
« Croix,  pour  y être  attaché  à un  poteau  , 
« sur  un  bûcher,  qui,  pour  cet  effet,  sera 
« dressé  audit  lieu  , et  y être  son  corps 
« brûlé  vil,  avec  les  pactes  et  caractères 
« magiques  restans  au  greffe  , ensemble 
« le  livre  manuscrit  par  lui  composé  sur 
« le  célibat  des  prêtres  , et  ses  cendres  je- 
« tées  au  vent.  Avons  déclaré  et  déclarons 
cc  tous  et  chacun  de  ses  biens  acquis  et 
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« confisqués  au  roi  ; sur  iceux  préalable- 
« nient  pris  la  somme  de  cent  cinquante 
cc  livres  , pour  être  employée  à l’achat 
« d’une  lame  de  cuivre,  en  laquelle  sera 
« gravé  le  présent  arrêt , et  icelle  apposée 
« dans  un  lieu  éminent  de  ladite  église  des 
<(  L rsu li nés  , pour  y demeurer  à perpé- 
« tuile,  et,  auparavant  que  d’être  procédé 
« à l’exécution  du  présent  arrêt,  ordon- 
« nons  que  ledit  Grandier  sera  appliqué  à 
« la  question  ordinaire  et  extraordinaire  , 
<(  sui  le  chef  de  ses  complices.  Prononcé  à 
« Londim,  audit  Grandier  , et  exécuté  le 
<•(  id  d’août  i654.  » 

Cet  arrêt  révolta  toutes  les  personnes 
sensées  et  non  prévenues;  mais  elles  gar- 
dèicnt  le  silence  : il  était  trop  dangereux 
ue  parler.  Cet  arrêldevait  satisfaire  les  con- 
jures : il  condamnait  leur  ennemi  à périr 
ignominieusement.  Cependant  la  conduite 
qu’ils  tinrent  envers  cet  infortuné  inno- 
1 eut,  et  dont  on  11e  trouve  d’exemple  que 
chez  les  Sauvages  les  plus  féroces,  prouve 
que  sa  mort  ne  pouvait  encore  les  satis- 
faire. Ilorresco  référé  ns  ! cependant  mal- 
gré que  le  détail  en  soit  extrêmement  re- 
poussant, nous  devons  le  donner,  pour 
démontrer  que  la  vengeance  est  insatiable, 
et  que  le  fanatisme  religieux  met  l’homme 


dit  ,1e  greffier  lui  dit  durement  : cc  Tourne- 
cc  foi  , malheureux  , adore  le  crucifix  qui 
« est  sur  le  siège  du  juge;  » ce  quM  fit 
avec  beaucoup  de  respect , et  en  élevant 
les  yeux  au  ciel , il  demeura  quelque  temps 
en  oraison  mentale.  Ayant  repris  sa  pre- 
mière posture,  le  greffier  lui  lut  son  arrêt. 
Il  entendit  cette  lecture  sans  témoigner 
aucune  émotion.  Il  prit  ensuite  la  parole  , 
et  dir  ; Messeigneurs  , j’atteste  Dieu  le 
père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit , et  la  vierge 
Marie  mon  unique  avocate  , que  je  n’ai 
jamais  été  magicien  , que  je  n’ai  jamais 
commis  sacrilège  , que  je  ne  connais  point 
d’ autre  magie  que  celle  de  l’ Ecriture  Sain- 
te, laquelle  j’ai  toujours  préchée  , et  que 
je  n ai  point  eu  (V autre  créance  que  celle 
de  notre  mère  Sainte  Eglise  , catholique  , 
apostolique  et  romaine.  Je  renonce  au 
diable  et  à ses  pompes  ; j’avoue  mon  Sau- 
veur , et  je  le  prie  que  le  sang  de  sa  croix 
me  soit  méritoire.  Et  vous,  messeigneurs , 
modérez  , je  vous  supplie  , la  rigueur  de 
mon  supplice , et  ne  mettez  pas  mon  âme 
en  danger  du  désespoir. 

Quand  il  eut  cessé  de  parler  , Laubar- 
demont.  fit  retirer  les  femmes  , et  tous  les 
spectateurs  inutiles.  11  eut  une  longue  con- 
versation secrète  avec  Grandier.  Celui-ci 
demanda  du  papier,  qui  lui  fut  refusé.  Lo 


commissaire  , prenant  la  parole,  dit,  (Ton 
ton  haut  et  sévère  , que  s’il  voulait  enga- 
ger ses  juges  à tempérer  la  rigueur  dit  ju- 
gement , il  fallait  qu’il  avouât  ses  compli- 
ces. Grandier  répondit  , avec  fermeté  , 
qu’il  n’avait  point  de  complices  , et  qu’il 
était  innocent.  Un  autre  juge  lui  parla  en- 
suite , en  particulier  ; mais  ses  efforts  n’eu- 
rent pas  plus  de  succès  que  ceux  que  Lau- 
bardemont  avait  employés. 

On  se  prépara  alors  à lui  donner  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire.  Nous  de- 
mandons pardon  au  lecteur  , si  nous  met- 
tons sous  scs  yeux  l’horrible  description 
de  ce  supplice  : nous  n’avons  pu  le  tracer 
sans  frémir  ; mais  nous  croyons  que  cette 
peinture  rappellera  la  reconnaissance  que 
l’on  doit  au  monarque  qui  a supprimé 
celte  coutume  barbare  ; Comme  le  détail 
du  supplice  de  l’innocent  curé  de  Loudun 
rappellera  celle  que  l’on  doit  à la  loi  qui  a 
réduit  tous  les  genres  de  mort , qu’on  fai- 
sait subir  aux  criminels  , à la  seule  priva- 
tion de  la  vie  , sans  tortures. 

La  question  se  donne  à Loudun  , en  ser- 
rantles  deux  jambes  du  patient  entre  deux 
planches  lacées  avec  une  corde  , le  plus 
étroitement  qu’il  est  possible.  Entre  les 
jambes  et  les  planches  , 011  fait  entrer  des 
coins  , a force  de  coups  de  marteau  : pour 
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la  question  ordinaire  , on  en  enfonce  qua- 
tre , et  huit  pour  la  question  extraordi- 
naire. Ceux  dont  on  se  sert  ordinairement, 
ne  parurent  pas  assez  gros  à Laubarde- 
mont  : ce  barbare  menaça  le  bourreau  de 
le  faire  châtier,  s’il  n’en  avait  pas  de  plus 
forts,  et  cet  homme  n’évita  la  punition 
qu’en  déclarant  par  serment  qu’il  n’en  avait 
pas  d’autres.  Les instrumens  delà  question 
furent  exorcisés  par  des  Récolets  et  des 
Capucins  , qui , sous  prétexte  que  le  diable 
pourrait  résister  à un  profane  tel  que  le 
questionnaire  , prirent  le  marteau  eux- 
mêmes  et  firent  l’office  de  bourreau  , en 
frappant  sur  les  coins.  L’homme  vil , dont 
ils  prenaient  la  place , n’était  pas  assez  bon  , 
à leur  gré  , pour  torturer  la  malheureuse 
victime  de  leur  rage. La  violence  des  lour- 
jnens  fit  évanouir  plusieurs  fois  Grandier: 
on  le  faisait  revenir  , à force  de  nouvelles 
douleurs.  Les  bénits  pères  ne  cessèrent  de 
battre  les  coins  que  quand  les  jambes  du 
patient  furent  crevées,  et  qu’ils  virent  sor- 
tir la  moelle  de  ses  os. 

La  nature  se  révolte  au  simple  récit  de 
ces  horreurs,  et  la  plume  nous  est  tombée 
plusieurs  fois  des  mains  en  les  écrivant. 
Grandier  , l’innocent  Grandier,  ne  laissa  , 
dans  le  fort  des  douleurs  les  plus  aigues  , 
échapper  aucune  parole  de  murmure  , ni 
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meme  de  plaintes  contre  ses  bourreaux;  il 
eut  assez  de  force,  pendant  les  tortures  , 
pour  adressera  Dieu  une  prière  , dont  la 
ferveur  toucha  si  fort  un  de  ses  juges  qu’il 
l’écrivit.  Laubardemont , qui  s’en  aperçut, 
défendit  à ce  juge  de  la  faire  lire  à per- 
sonne. L’infortuné  Grandier  répondit  cons- 
tamment à toutes  les  questions  qu’il  n’était 
ni  magicien  , ni  sacrilège.  Il  avoua  que  la 
faiblesse  humaine  lui  avait  fait  commettre 
des  péchés  charnels  ; mais  , ajouta-t-il  , je 
m’en  suis  confessé,  et  j’en  ai  fait  pénitence. 
Ses  juges  le  pressèrent  de  s’expliquer  plus 
clairement.  Il  les  pria  de  le  dispenser  de 
nommer  personne  et  de  spécifier  des  pé- 
chés , dont  il  croyait  que  son  repentir,  ses 
prières  et  le  sacrement  de  pénitence  lui 
avaient  mérité  le  pardon.  Il  protesta  seu- 
lement que  , loin  d’avoir  connu  Elisabeth 
Blanchard,  de  la  manière  dont  elle  l’avait 
déclaré,  il  la  vit,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  , le  jour  où  elle  lui  fut  confrontée. 
Après  cette  déclaration , il  renonça  plu- 
sieurs fois  de  suite  au  diable  et  à ses  pom- 
pes. Quand  on  l’eut  tiré  de  la  question  , il 
s’évanouit  de  nouveau.  On  le  lit  revenir, 
en  lui  faisant  avaler  quelques  gouttes  de 
vin. 

Ou  le  porta  ensuite  dans  la  chambre  du 
conseil , où  il  fut  étendu  sur  de  la  paille  , 


auprès  du  feu:  il  demanda  pour  Confesseur 
un  religieux  Augustin  qui  était  présent; 
on  le  lui  refusa.  Il  demanda  le  père  Gril- 
lai!, Cordelier,  on  le  lui  refusa  encore, 
nonobstant  ses  instances  réitérées.  On  le 
remit , malgré  lui , entre  les  mains  des  pères 
Tranquille  et  Claude,  Capucins,  et  qui 
avaient  été  des  plus  ardens  exorcistes.  Si 
Grandier  les  avait  acceptés  pour  le  confes- 
ser, ces  hypocrites  n’eussent  pas  manqué 
de  répandre  , après  sa  mort  , qu’il  leur 
avait  avoué  qu’il  était  magicien  : alors  le 
triomphe  des  conjurés  eût  été  complet,  et 
le  jugement  eût  passé  pour  très-équitable. 
Probablement  Grandier  fit  ces  réflexions  , 
car  il  refusa  ces  moines  ; et  il  aima  mieux 
se  confesser  à Dieu.  Pendant  trois  ou  quatre 
heures  qu’il  demeura  dans  la  chambre  du 
conseil,  il  ne  fut  vu  que  par  le  greffier, 
les  deux  Capucins  et  Laubardemont,  qui 
passa  inutilement  plus  de  deux  heures  à le 
solliciter  de  signer  un  écrit  qu’il  lui  pré- 
senta. 

Sur  les  quatres heures  du  soir,  les  bour- 
reaux le  mirent  sur  une  civière  , pour  l’em- 
porter. En  sortant,  il  déclara  au  lieutenant 
criminel  qu’il  avait  tout  dit , et  qu’il  n’a- 
vait plus  rien  sur  la  conscience.  « Ne  vou- 
(.<  lez-vous  pas,  lui  dit  ce  juge,  que  je  fasse 
« prier  Dieu  pour  vous?  — Vous  m’obli- 
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« gerez  de  le  faire,  et  je  vous  en  supplie.  » 
On  lui  avait  mis  en  main  une  torche,  qu’il 
baisa  en  sortant  du  Palais.  ]l  regardait  tout 
le  monde  modestement,  mais  avec  un  air 
tranquille  et  assuré  , et  il  se  recomman- 
dait aux  prières  des  personnes  qu’il  con- 
naissait. 

Dès  qu’il  fut  sorti , on  lui  lut  encore  son 
j.ugement  : on  le  conduisit  dans  un  tombe- 
reau devant  l’église  de  Saint-Pierre  du 
marché , où  Laubardemont  le  fit  descendre 
pour  qu’il  se  mît  à genoux  pendant  qu’on 
lui  brait  de  nouveau  son  arrêt.  Ne  pou- 
vant se  tenir  sur  ses  jambes  qui  avaient 
été  broyés,  il  tomba  rudement  sur  le  ven- 
tre. 11  attendit  patiemment , et  sans  aucun 
signe  d’aigreur,  qu’on  vînt  le  relever  et 
i!  demanda  le  secours  des  prières  de  ceux 
qui  l’environnaient.  Le  pèreGrillau,  qu’îl 
avait  demandé  pour  confesseur  , s’appro- 
cha de  lui , l’embrassa  en  pleurant  et  lui 
dit  :«  Monsieur,  souvenez-vous  que  Notre 
« Seigneur  Jésus  - Christ  a monté  à Dieu 
« son  père  par  lestourmenset  parla  croix 
cc  Vous  êtes  habile  homme , ne  vous  per- 
ce clez  pas.  Je  vous  apporte  la  bénédiction 
« de  votre  mère;  elle  et  moi  prions  Dieu 

« qu  il  vous  fasse  miséricorde,  et  qu’ils  vous 

« reçoive  dans  son  paradis.  » Ces  paroles 
qui  étaient  la  première  consolation  qu’il  eut 
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reçue  depuis  long-temps,  ranimèrent  son 
courage  , et  répandirent  un  rayon  de  joie 
sur  son  visage.  Servez  de  jils  a ma  mère , 
lui  répondit-il  ; priez  Dieu  pour  moi , re- 
commandez-moi aux  prières  de  vos  reli- 
gieux $ je  ni  en  vas  avec  la  consolation  de 
mourir  innocent  ; j'espère  que  Dieu  me 
fera  miséricorde , et  me  recevra  dans  son 
paradis.  Cette  conversation  édifiante  tut 
interrompue  par  les  bourrades  des  archers 
qui,  de  l’ordre  de  leurs  supérieurs  et  des 
confesseurs,  poussèrent  le  Cordelier  dans 
l’église. 

De  là  , la  victime  fut  conduite  devant 
l’église  des  Ursulines,  et  enfin  au  lieu  de 
son  supplice.  Sur  le  chemin  , il  aperçut 
trois  de  ses  connaissances.  11  leur  dit  qu'il 
mourait  leur  serviteur.  Lorsqu  il  tut  arrivé 
auprès  du  bûcher,  il  pria  les  religieux  qui 
l’accompagnaient  de  lui  donner  le  baiser 
de  paix.  Le  lieutenant  du  prévôt  voulut 
lui  demander  pardon  : T uns  ne  m avez 
point  offensé , lui  dit- il  , vous  n'avez  fait 
que  ce  que  votre  charge  vous  obligeait  de 
faire.  Un  curé  d’un  village  voisin , qui  avait 
été  au  nombre  de  ses  ennemis , le  pria  aussi 
cle  lui  pardonner , et  lui  demanda  s’d  ne 
pardonnait  pas  à tous  ses  ennemis,  même 
à ceux  qui  avaient  déposé  contre  lui,  et 
s’il  ne  voulait  pas  qu  il  dit  une  messe  pour 
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le  repos  de  son  âme.  Je  pardonne  à mes 
ennemis , répondit  le  patient,  tout  de  même 
que  je  désire  que  Dieu  me  pardonne  ; au 
reste , vous  m’ obligerez  en  priant  Dieu 
pour  moi , et  en  vous  souvenant  de  moi 
auprès  de  l’autel. 

La  place  était  si  remplie  de  peuple  ac- 
couru de  toutes  les  provinces  du  royaume, 
et  meme  des  pays  étrangers,  que  les  ar- 
chers , malgré  tous  leurs  efforts  . purent 
à peine  venir  à bout  de  faire  laisser  un  es- 
pace libre  aux  personnes  dont  le  ministère 
était  nécessaire  au  supplice. 

Les  mémoires  du  temps  ont  recueilli  deux 
faits  qui  parurent  singuliers,  et  qui  don- 
nèrent matière  à bien  des  raisounemens 
aussi  peu  sensésles  uns  que  les  autres.  Une 
troupe  de  pigeons  vint  voltiger  autour  du 
bûcher;  et,  quoique  chassés  par  le  mou- 
vement des  hallebardes  , et  par  les  cris  du 
peuple , ils  revinrent  à plusieurs  fois.  Les 
personnes  superstitieuses  et  qui  croyaient 
al  innocence  de  Grandier,  dirent  que  c’é- 
taient deux  anges,  cachés  sous  cette  forme, 
qui  attendaient  la  mort  de  la  victime,  pour 
porter  en  triomphe  son  âme  en  paradis.  On 
vit  aussi , dans  le  même  moment,  une  grosse 
mouche,  de  celles  qu’on  nomme  bourdons , 
voltiger  autour  de  la  tête  de  Grandier;  un 
religieux , qui  avait  entendu  dire  que  Bel- 
XIII.  5 
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zébut  , en  hébreu  , signifie  le  dieu  des 
mouches,  assura  hautement  aux  assistans 
que  c’était  le  diable  qui  guettait  au  passage 
l’âme  du  patient  , pour  l’emporter  en 
enfer. 

Le  bourreau  , après  avoir  placé  la  vic- 
time de  manière  qu’il  tournait  le  dos  à l’é- 
glise de  Sainte-Croix,  le  mit  sur  un  cercle 
de  fer  attaché  à un  poteau.  Les  religieux  , 
suivant  leur  système  perfide  de  prétendue 
magie,  exorcisèrent  l’air  et  ;e  fois  du  bû- 
cher, et  demandèrent  à Gram  ier  s’il  ne 
voulait  pas  se  reconnaître.  Je  n’ai  plus  rien 
à dire  , répondit  l’agonisant , et  j’espère 
être  en  ce  jour  avec  mon  Dieu.  Le  greffier 
lui  lut  son  arrêt  pour  la  quatrième  fois  , et 
lui  demanda  s’il  persistait  dans  ce  qu’il  avait 
dit  à la  question.  J’y  persiste , reprit-il, 
tout  ce  que  j-*  ai  dit  est  véritable.  Ln  reli- 
gieux imposa  silence  au  greffier  , sous  le 
prétexte  qu’il  faisait  trop  parler  le  con- 
damné. 

Le  lieutenant  du  prévôt  avait  promis 
deux  choses  à Grandier , sur  lesquelles 
l’infortuné  avait  compté  , et  qui  avaient 
beaucoup  adouci , dans  son  imagination  , 
l’horreur  de  son  supplice.  La  première  , 
qu’il  aurait  quelque  temps  pour  parler  au 
peuple;  l’autre, qu’il  serait  étranglé  , avant 
qu’on  mît  le  feu  au  bûcher.  Mais  les  exor- 
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cistes  barbares  trouvèrent  moyen  d’éluder 
1 erlet  de  ses  promesses. 

Lorsqu’il  voulut  se  disposer  à parler 
ces  monstres  encapuchonnés  lui  jetèrent 
une  si  grande  quantité  d’eau  bénite  au  vi- 
sage,  qu  ils  liuélouffèrent  la  parole.  Quand 
il  voulut  ouvrir  la  bouche  une  seconde 
lois,  il  yen  eut  un  qui  l’alla  baiser  au  vi- 
sage  et  qui  le  serra  si  fort,  qu’il  lui  ôta  la 
inculte  d articuler  un  seul  mot.  Le  mal- 
heureux s aperçut  de  l’artifice  et  dit  : voilà 
un  baiser  de  Judas.  Ces  mots  les  irritè- 
rent si  fort,  qu’ils  se  mirent  à lui  frapper 
Je  visage  a grands  coups  d’une  croix  de 
er  , sous  prétexte  de  la  lui  faire  baiser  Iis 
avaient  préparé  cet  instrument  d’avance 
parce  qu’ils  avaient  été  témoins  de  la  nro- 
messe  du  lieutenant  du  prévôt.  Il  vit  bien 
qu  il  tenterait  inutilement  de  parler  , et  ne 
ferait  que  multiplier  ses  souffrances  : il  se 
contenta  de  demander  un  Salve , Résina 
et  un  Ave  , Maria  ; et  les  yeux  levés  au’ 
ciel,  il  se  recommanda  à Dieu  et  à la  Sainte- 
Vierge.  Les  exorcistes  ne  se  rebutèrent 
point  ; ils  revinrent  k la  charge  , et  lié  de 
mandèrent  encore  s’il  ne  voulait  "s  se" 
reconnaître  -.j’ai  tout  dit,  mes  péris , Z 
pondit  le  mourant, fai  tout  dit;  j’espère 
en  Dieu  et  en  sa  miséricorde . 

Afin  d’enipêclier  l’effet  de  la  seconde 
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promesse  , les  misérables  avaient  fait  tant 
de  nœuds  à la  corde  qui  devait  l’étrangler, 
qu’elle  se  trouva  beaucoup  trop  courte 
pour  cet  usage.  Le  bourreau  se  vit  donc 
forcé  de  mettre  le  feu  au  bûcher,  sans 
avoir  pu  faire  mourir  le  patient  aupara- 
vant. Est-ce  ici  ce  qu’on  ni  avait  promis  ? 
s’écria  ce  malheureux.  En  prononçant  ces 
paroles  , il  prit  lui-même  la  corde,  et  vou- 
lut se  la  mettre  autour  du  cou.  Le  père 
Lactance  prit  aussitôt  une  torche  de  paille 
allumée,  et  la  porta  au  visage  de  Gran- 
dier,  en  disant  : « Ne  veux  - lu  pas  te  re- 
« connaître,  malheureux,  et  renoncer  au 
<c  diable?  11  est  temps,  tu  n’as  plus  qu’un 
<c  moment  à vivre.))  — Je  ne  connais  point 
le  diable  ; j’y  renonce  et  d toutes  ses  pom- 
pes , et  je  prie  Dieu  qu’il  me  fasse  misé- 
ricorde. Alors , sans  attendre  1 ordre  du 
lieutenant  de  prévôt,  ce  religieux  furieux 
fit  publiquement  l’office  du  bourreau,  en 
mettant  le  leu  au  buchei . Giandiei , qui 
conserva  son  sang-froid  jusqu’à  la  fin,  lui 
dit  d’un  ton  tranquille  : ah  ! père  Lac- 
tance, où  est  la  charité  ? Ce  n’est  pas  là 
ce  qu’on  m’avait  promis  ; il  y a un  Dieu 
au  ciel  qui  sera  ton  juge  et  le  mien  ; je 
assigne  d comparaître  devant  lui  dans  le 
mois.  Puis  s’adressant  à Dieu,  il  prononça 
ces  paroles  : Deus  meus , ad  te  vigilo , 
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miserere  met , Deus.  Les  exorcistes,  rem- 
plis de  rage  , lui  jetèrent  au  visage  tout  ce 
qu’ilsavaient  d’eau  bénite.  Ils  craignaient, 
dit  l’histoire  , que  le  peuple  n’entendît  ses 
dernières  paroles  , et  n’en  fût  édifié.  On 
cria  au  bourreau  qu’il  l’étranglât;  mais  il 
n’en  put  venir  à bout,  la  corde  ne  pou- 
vant plus  servir;  d’ailleurs  il  fut  arrêté  par 
la  flamme  qui  gagnait  ; l’infortuné  Gran- 
dier  y tomba  , et  fut  brûlé  tout  vif. 

Ainsi  péril  le  curé  de  Londun  , victime 
de  f 'implacable  Richelieu  , qui  ne  lui  par- 
donna jamais  d’avoir  pris  le  pas  sur  lui. 
Ce  cardinal  abandonna  ce  curé  à la  cabale 
des  ennemis  nombreux,  que  son  esprit, 
ses  sermons  et  sa  morgue  insultante  lui 
avaient  attiré.  Grandie  r avait  des  torts, 
mais  non  des  crimes  à se  reprocher.il  était 
plus  galant  qu’il  ne  convient  à un  pasteur, 
qui  doit  être  un  modèle  de  chasteté  : comme 
il  était  le  plus  bel  homme  deLoudun,  il  se 
vit  entouré  de  ces  fausses  dévotes  qui 
sont  plus  attachées  à leur  directeur,  qu’elles 
ne  devraient  l’être,  et  sans  que  ce  direc- 
teur y contribue  autrement  que  par  les 
grâces  de  sa  figure  et  de  son  esprit.  Si 
Grandier  fût  né  cent  ans  plus  tard,  au 
lieu  de  le  brûler  comme  sorcier  , on  l’eût 
fêté  comme  un  charmant  abbé  de  cour. 


Nous  devons  dire  un  mot  sur  ce  qui  ar- 
riva aux  exorcistes  et  aux  Ursulines  con- 
vulsionnaires. 

L’atroce  exécution  de  Grandier  ne  mit 
fin  , ni  à la  possession  , ni  aux  exorcismes. 
Plusieurs  raisons  occasionnèrent  la  pro- 
longation de  ce  scandale.  Tous  les  démons 
n’avaient  point  été  chassés  avant  la  mort 
de  Grandier.  Si  on  les  eût  vu  disparaître 
tout  d’un  coup  après  son  supplice  , sans  le 
ministère  des  exorcistes,  il  eût  été  difficile 
de  persuader  que  la  possession  n’avait  pas 
été  machinée  uniquement  pour  faire  périr 
ce  curé.  Les  religieuses,  d’ailleurs,  y trou- 
vaient une  source  abondante  de  richesses; 
les  exorcistes  faisaient  desquêtes  pour  elles, 
et  les  personnes  crédules  se  croyaient  obli- 
gées d’assister  ces  malheureuses  victimes  de 
la  magie.  L’usage  s’établit  même  insensi- 
blement d’exiger  de  tout  curieux,  qui  ve- 
nait à Loudüri  pourvoir  les  prétendus  pro- 
diges qui  s’y  opéraient , des  présens  pour 
le  couvent  des  Ursulines.  Lutin  les  exor- 
cistes eux-mêmes  y trouvaient  leur  compte  : 
le  roi  avait  assigné  quatre  mille  livres,  par 
an  , pour  leur  entretien  et  pour  les  Irais 
de  l’exorcisme. 

Cependant  il  survint  un  événement  qui 
causa  un  grand  ellroi  à toute  la  cabale. 
Grandier,  en  mourant ; avait,  comme  on 


l’a  dit  , assigné  le  père  Lactance  à compa- 
raître , dans  un  mois  , devant  le  tribunal 
de  Dieu.  Le  hasard  voulut  que  ce  moine 
mourût , le  1 8 de  septembre,  dans  les  dou- 
leurs les  plus  cuisantes , et  avec  tous  les 
signes  du  désespoir.  Celte  mort , quoique 
naturelle  , éveilla  l’attention  de  tons  les  cu- 
rieux. On  remarqua  que  presque  tous  les 
ennemis  du  curé  de  Loudun  périrent  mi- 
sérablement : les  uns  devinrent  fons  , et , 
dans  leur  délire  , ds  ne  répétaient  que  le 
nom  deGrandier,  et  témoignaient  la  craint»; 
que  ce  nom  leur  faisait  éprouver.  li  n’y 
eut  pas  jusqu’à  la  mort  du  fils  du  b irbare 
Laubardemont  , qu’on  trouva  dépouillé  et 
assassiné  par  des  voleurs  , qui  ne  fût  re- 
gardée comme  un  effet  de  la  justice  divi- 
ne ; car  la  saine  p irtie  des  Loudunois  ne 
se  gênait  pas  de  dire  que  leur  curé  était 
innocent. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les 
représentations  de  la  possession  des  Ursu- 
lines , on  vit  arriver  de  tous  les  pays  des 
étrangers  , curieux  de  juger  par  eux-mê- 
mes de  la  réalité  ou  de  la  fausseté  de  oette 
ridicule  comédie  : presque  tons  s’en  re- 
tournaient convaincus  de  la  cliarlatane- 
rie  des  religieuses  et  des  moines.  Elle  fut 
poussée  au  point  que  le  père  Tranquille, 
le  plus  déterminé  des  exorcistes  , promit 
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de  faire  apporter  par  le  diable,  la  copie  du 
contrat  qu’il  avait  passé  avec  Grandier.  La 
victime  avait  été  sacrifiée  , on  ne  craignait 
pas  qu’il  fît  voir  la  fraude  , en  comparant 
son  écriture  avec  celle  de  ce  noir  contrat. 

En  effet , au  milieu  d’un  exorcisme  de 
la  supérieure,  le  complaisant  et  très-obéis- 
sant diable  lit  remettre  par  sa  possédée  ce 
titre  singulier  , et  que  nous  rapportons  : 

« Monsieur  et  maître  Lucifer,  je  vousre- 
« connais  pour  mon  dieu  , et  vous  promets 
« de  vous  servir  pendant  que  je  vivrai.  Je 
« renonce  à umautrc  dieu  et  a Jésus-Christ, 
te  et  autres  saints  et  saintes  , et  à l’Eglise 
u apostolique  et  romaine,  et  à tous  les  sa^ 
«.  cremeus  d’icelle  , et  à tontes  les  prières 
u et  oraisons  qu’on  pourrait  faire  pour  moi* 
« et  vous  promets  de  faire  tout  le  mal  que 
t<  je  pourrai  , et  d’attirer  à faire  du  mal  le 
te  plus  de  personnes  que  je  pourrai: ; et  re- 
« nonce  à crème  et  à baptême,  et  à tous  les 
m mérites  de  Jesus-Christ  et  de  ses  saints. 
« Et  au  cas  que  je  manque  a vous  servir  et 
« adorer, et  faire  hommage  trois  fois  le  jour, 
« je  vous^  donne  ma  vie  , comme  étant  à 
« vous.  La  minute  est  aux  enfers,  en  un 
« coin  de  la  terre  , au  cabinet  de  Lucifer , 
« signée  du  sang  du  magicien.  » 

Cet  écrit  a été  fait  avec  une  mal-adresse 
impardonnable.  Grandier,  reconnu  pour 
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nn  homme  d’esprit , a montré  dans  cette 
circonstance  qu’il  n’avait  pas  le  sens  com- 
mun. En  effet,  il  se  donnait  tout  entier  au 
démon  , consentait  à sa  damnation  éter- 
nelle , renonçait  à tout  ce  qui  pouvait  l’en 
garantir  , tandis  que  le  diable  n’était  tenu 
envers  lui  à aucun  dédommagement.  Puis- 
que Lucifer  adopte  la  forme  de  nos  enga- 
gemens,  en  passant  des  contrats,  il  doit 
aussi  en  admettre  les  principes  , et  savoir 
que  tout  contrat  , qui  n’engage  qu’une  des 
parties  sans  cause,  est  radicalement  nul: 
lorsqu’on  vend  sa  maison  , c’est  pour  une 
somme  quelconque;  ainsi  lorsqu’on  se  vend 
au  diable  , ce  ne  peut  pas  être  pour  rien. 
Cel  écrit  apprend  , ce  qu’on  ignorait,  que 
les  esprits  malins  sont  logés  commodément 
dans  l’enfer,  et  qu’ils  y ont  des  cabinets 
pour  déposer  leurs  titres. 

Les  Ursulines  possédées,  à force  d’ima- 
giner des  tours  de  force,  s’enferraient  dans 
leurs  propres  filets.  Ainsi  ces  religieuses 
montraient  des  marques,  des  mots  qu’elles 
assuraient  avoir  été  gravés  sur  leurs  bras  et 
leurs  mains  par  des  esprits  malins;  et  l’exa- 
men démontrait  que  ces  marques  et  les  let- 
tres avaient  été  faites,  les  unes  avec  de  l’eau 
forte , les  autres  avec  de  la  clématite , ( vul- 
gairement appelée  herbe  aux  gueux  ).  La 
duchesse  d’Aiguillon  voulut  aller  voir  les 
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merveilles  deLoudim  : celte  nièce  de  Pii- 
chelieu  avait  avec  elle  un  abbé  qui  ne 
croyait  pas  au  diable.  Il  entreprit  de  faire 
perdre  la  tramontude  aux  exorcistes  et  aux 
exorcisés.  Il  leur  lit  dire  et  fil  faire  tant  de 
bévues  , que  la  nièce,  à son  retour,  amusa 
toute  la  cour  du  récit  qu’elle  en  fit.  Le  car- 
dinal, qui  s’était  vengé,  vit  qu’il  était  temps 
de  terminer  la  possession  : le  moyen  qu’il 
employa  fut  de  retirer  les  quatre  mille  li- 
vres de  pension.  Les  moines  ne  résistent 
pas  à la  famine  et  ne  travaillent  pas  gratis. 

Ce  premier  échec  fut  suivi  d’un  autre  , 
non  moins  grand  ; le  père  Tranquille  , le 
plus  illustre  exorciste  démonstrateur , mou- 
rut en  i658.  11  paraît  que  ses  derniers  mo- 
mens  furent  remplis  de  remords;  il  faisait 
des  cris  si  épouvantables,  qu’on  les  enten- 
dait dans  le  voisinage.  Depuis  la  mort  de 
cet  hypocrite  , les  diables  disparurent , et 
les  religieuses  furent  abandonnées,  et  mé- 
prisées généralement.  La  supérieure  , qui 
désirait  d’être  considérée  comme  une  sain- 
te , mourut  dans  un  âge  avancé,  sans  amis 
et  sans  secours.  Elle  méritait  une  fin  moins 
douce  et  moins  paisible. 
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MANDRIN, 


O D 

LES  CONTREBANDIERS. 


On  adore  dans  la  loi  la  volonté  générale.  On  se 
soumet  à des  conventions  d’où  doit  naître  le 
bonheur.  L’homme  altier  sait  qu’en  obéissant,  il 
sacrifie  une  portion  de  sa  liberté  , pour  conserver 
l’autre-,  l’homme  avare,  que  l’impôt  qu’il  paie 
«st  le  garant  de  sa  propriété;  l’homme  robuste  et 
méchant,  qu’il  ne  serait  plus  que  faible  et  malheu- 
reux, s’il  ne  mettait  ses  forces  en  dépôt  dans  la 
masse  publique. 

(Thomas.) 


Il  n’avait  point  fait  ces  réflexions,  cet 
homme  robuste  et  méchant  qui , loin  de 
se  soumettre  à la  volonté  générale , fou- 
lant aux  pieds  toutes  les  conventions , ou- 
bliant que  les  hommes  ne  naissent  pas  iji- 
clépendans  , mais  soumis  aux  lois  de  la 
patrie  où  ils  sont  nés,  où  ils  ont  été  élevés 
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et  protégés  (Tans  leur  enfance  , osa  se  diie 
le  libérai eur  des  citoyens  , s’opposer  à la 
perception  des  impôts,  et  mesurer  ses  for- 
ces composées  d’un  ramas  de  brigands , 
contre  les  forces  de  l’Etat,  protectrices  de 
tous. 

Ce  n’est  plus  un  criminel  obscur  qui  se 
cache  dans  l’ombre  ; qui  médite  dans  le 
silence  l’effusion  du  sang  humain  ; qui  ne 
marche,  qui  n’agit  que  dans  les  ténèbres; 
qui  se  dérobe  à l’œil  investigateur  de  la 
justice,  et  qui  tremble  à la  vue  de  quelques 
gardes.  C’est  un  scélérat  hardi,  déterminé, 
qui  marche  la  tête  levée  ; qui  agit  publi- 
quement en  plein  jour;  qui  annonce  hau- 
tement ses  desseins;  qui  impose  des  lois  a 
l’autorité  ; qui  cherche  ses  ennemis  pour 
les  combattre,  et  contre  lequel  on  croit  de- 
voir faire  marcher  des  troupes  réglées. 

Son  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée : mais,  pendant  près  de  dix-huit  mois, 
il  fut  la  terreur  delà  terme,  et  répandit  le 
carnage  et  l’effroi  dans  le  Dauphiné  et  dans 
les  provinces  circon voisines. 

Mandrin  ! Qui  ne  se  rappelle  ce  nom 
redouté  , ce  nom  aussi  fameux  dans  les 
fastes  du  crime  que  celui  de  Cartouche , 
auquel  il  succéda  ! Ce  dernier  avait  péri  sur 
la  roue , le  127  de  novembre  1721.  Mandrin 
naquit  dans  ie  Dauphine , le  00  de  mai  1 7 1 


pour  périr  également  sur  la  roue  à l’âge  de 
■vingt-cinq  ans.  (1) 


(i)  Un  troisième  scélérat,  moins  connu  , fut, 
dans  un  autre  genre  , successeur  de  Mandrin.  Ce 
monstre , nommé  Biaise  Ferrage  Pej  é , naquit 
deux  ans  après  le  supplice  de  Mandrin  ; et,  comme 
lui,  termina  son  horrible  carrière,  sur  la  roue  , 
au  même  âge  de  vingt-cinq  ans.  Son  histoire  est 
moins  celle  d’un  homme  que  d’une  bête  féroce.  Il 
était  maçon  de  profesion.  Quoiqu’il  eût  une  taille 
peu  avantageuse  , il  était  nerveux  et  d'une  force 
de  corps  extraordinaire.  Cette  vigueur  physique 
était  jointe  au  moral  le  plus  atroce.  Libertin  par 
tempérament  , dès  sa  première  jeunesse  , il  pour- 
suivit les  femmes  comme  un  Satyre.  Ne  pou- 
vant satisfaire  ses  passions  brutales  sous  les  yeux 
des  lois  protectrices  des  moeurs  , il  se  bannit  lui- 
même  du  commerce  des  hommes,  à l’âge  de 
vingt-deux  ans  ; mais  il  jura  , en  s’éloignant,  de 
traiter  ses  semblables  en  ours  féroce.  Il  choisit 
pour  retraite  la  concavité  d’un  rocher  placé  sur  le 
sommet  d’une  des  montagnes  d’Aure  ; et  c’est  là 
qu’il  résolut  de  subsister  par  la  force  et  la  cruauté. 
De  sa  caverne  , à l’heure  des  ténèbres  , comme  les 
animaux  de  proie,  et  plus  déterminé  qu’eux,  il  se 
répandait  dans  la  campagne  d’alentour,  et  enle- 
vait les  femmes  et  les  filles  qu’il  pouvait  rencon- 
trer ou  surprendre  , pour  assouvir  sa  passion.  Il 
poursuivait  à coups  de  fusil  celles  qui  fuyaient; 
et,  lorsqu’il  les  avait  blessées,  il  courait  à sa 
proie,  et  ce  monstre  consommait  son  crime  à 
l’instant  même  où  ses  victimes  luttaient  eoutre  la 
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Mandrin  était  né  courageux;  sa  valeur, 
mieux  dirigée , eût  pu  être  utile  à son  pays. 


mort.  On  assure  que  , comme  il  ne  se  nourrissait 
plus  de  pain  , et  qu’il  manquait  souvent  de  vivres  , 
il  était  devenu  antropophage  ; il  préférait , dit-on  , 
la  chair  des  femmes  et  des  filles  à celle  des  hom- 
mes. Ce  scélérat  outrageait  également  l’enfance, 
la  jeunesse  et  la  vieillesse  même.  Ce  que  la  Fable 
avait  imaginé  de  Polyphême  , il  le  réalisait  dans 
son  antre.  On  le  voyait  accroupi  sur  la  cime  des 
montagnes , dont  la  base  était  couverte  de  forets  , 
repaire  des  ours,  des  sangliers  et  des  loups,  at- 
tendant , comme  eux  , l’occasion  et  l’heure  du 
carnage.  11  menait  la  vie  la  plus  dure  , toujours 
environné  de  neiges  , au  milieu  des  bois  et  des 
rochers,  bravant  les  injures  de  l’air,  comme  les 
remords.  Il  marchait  toujours  armé  avec  une  cein- 
ture de  pistolets,  un  fusil  à deux  coups  et  une 
dogue.  L’effroi  qu’il  inspirait  en  avait  imposé 
même  à la  maréchaussée  du  lieu.  Il  osait  paraître 
dans  les  marchés  de  Montrigean  , ville  voisine  , 
pour  acheter  de  la  poudre  et  des  balles  , et  per- 
sonne n’avait  eu  le  courage  de  l’arrêter.  II  le  fut 
une  seule  fois  , et  trouva  le  secret  de  s’évader.  On 
prétendait  qu’il  portait  dans  ses  cheveux  une  herbe 
qui  a la  propriété  de  ronger  le  fer.  Cette  herbe 
croît  dans  les  montagnes , et  n’est  connue  que  d’un 
oiseau  nommé  Pic.  On  n’a  , pour  se  procurer  cette 
herbe  , que  celte  ruse.  On  tâche  de  découvrir  un 
nid  de  cet  oiseau  , qui  le  place  dans  le  creux  d'un 
arbre  : on  cloue,  en  son  absence  , une  planche  au- 
dessous  de  l’ouverture  du  trou  de  l’arbre.  L’oiseau 


Il  ne  manquait  ni  Je  générosité  , ni  Je  ta- 
lens  : mais  on  ne  lui  donna  aucune  édu- 


revienl , trouve  son  nid  fermé  : pour  ôter  les  clous 
qui  fixent  la  planche,  il  va  chercher  l’herbe  que 
l’instinct  lui  a fait  connaître.  On  se  met  à l’écart. 
L’oiseau  travaille;  et,  lorsqu’il  est  parvenu  à 
ronger  les  clous  , il  laisse  alors  tomber  l’herbe  , 
que  l’on  court  ramasser.  Nous  ignorons  si  cette 
herbe  a vraiment  la  propriété  qu’on  lui  attribue  ; 
mais  on  était  dans  le  pays  si  fortement  persuadé 
de  la  vérité  de  cette  opinion  , que , la  seconde  fois 
qu’il  fut  arrêté  , on  sauta  à sa  chevelure  , qu’on  lui 
coupa  sur-le-champ,  afin  de  lui  ôter  la  ressource 
de  cette  herbe,  qu’il  avait,  disait-on,  coutume 
d’y  porter. 

Il  venait  de  commettre  encore  deux  crimes  con- 
nus et  prouvés.  I!  soupçonnait  un  laboureur  d’avoir 
voulu  le  faire  arrêter.  Pour  se  venger,  il  mit  le  feu 
à une  grange  qui  renfermait  ses  bestiaux  ; et  sa 
haine  contempla  l’incendie  d’un  œil  satisfait. 

Un  malheureux  Espagnol , marchand  de  mules  , 
qui  traversait  le  pied  de  ces  montagnes  pour  venir 
eu  France  faire  des  achats  . rencontra  ce  guide 
fatal  , qui  1 accosta  et  s offrit  à le  conduire  sur  les 
terres  de  France.  Sous  ce  prétexte  hospitalier  , il 
l’attira  dans  sa  caverne  , où  il  l’assassina  à loisir  ; 
il  en  portait  encore  le  manteau  dans  sa  prison. 

Cependant  la  terreur  augmentait  tous  les  jours. 
On  ne  parlait  que  de  Peyé,  et  l’on  cherchait  les 
moyens  de  s en  délivrer  Les  communautés  des 
habitans  du  canton  , épouvantées  de  ce  voisinage  , 
promettaient  des  récompenses  à l'homme  adroit 


(9<5) 

cation  ; il  reçut,  au  contraire  , des  1 en- 
fance , les  impressions  du  crime  : ses  mœurs 
furent  celles  de  son  père  , et  des  brigands 
qui  l’entouraient.  Le  vol,  la  fabrication  de 
la  fausse  monnaie  étaient  les  uniques  res- 
sources de  celui  qui  lui  donna  1 être , et  qui 


qui  saurait  l’attirer  dans  les  fers  de  la  justice;  car 
la  force  ne  paraissait  pas  le  moyen  le  plus  sûr.  On 
ne  pouvait  escalader  le  mont  où  était  sa  caverne  , 
que  par  des  sentiers  très-rudes  et  très-étroits;  il 
était  toujours  armé  , toujours  sur  ses  gardes  , dans 
la  crainte  d’être  surpris.  Enfin  la  ruse  fil  ce  que  la 
force  n’osait  tenter. 

Un  particulier,  dont  la  conduite  n’était  pas  sans 
reproche,  pour  faire  oublier  ses  écarts  et  en  ob- 
tenir le  pardon,  s’offrit  à livrer  ce  scélérat.  11  se 
retira  dans  les  mêmes  montagnes  , et  feignit  d’y 
choisir,  comme  lui,  sa  retraite  , contre  les  poui- 
suitesde  la  justice.  Peyé  le  crut , et  forma  liaison 
avec  lui , sans  défiance  et  sans  soupçon.  Enfin  , par 
l’adresse  de  son  nouveau  compagnon  , il  fut  trahi 
et  découvert  une  nuit  qu’il  s’était  égaré  dans  les 
montagnes;  etsa  force  funeste  futenfin  enchamee 
par  la  multitude  des  forces  réunies. 

On  conçoit  quelle  allégresse  excita  , dans  tout 
le  canton  , la  nouvelle  de  sa  capture  , et  de  com- 
bien de  récits  son  affreuse  renommée  remplit 
toutes  les  bouches.  Son  procès  ne  fut  pas  long  ; il 
fut  condamné  parle  parlement  de  1 oulouse,-  le  ia 
de  décembre  i 782  , à être  rompu  vif  > et  lut  exé- 
cuté le  lendemain.  * 
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périt  dans  un  combat  que  livrèrent  à sa 
troupe  les  gardes  chargés  de  purger  la  pro- 
vince de  ces  scélérats. 

Mandrin  jura  de  venger  la  mort  de  son 
père. 

Après  avoir  fait,  pendant  plusieurs  an- 
nées, le  métier  de  f:ux  monnayent’,  il 
s’engagea.  Bientôt  il  déserta  avec  deux,  de 
ses  camarades  qu’il  avait  séduits.  Il  les  con- 
duisit sur  la  côte  de  Saint  - André,  où  il 
choisit  un  asile.  En  peu  de  temps  , il  par- 
vint cà  former  une  petite  troupe  qui  s’oc- 
cupait, lour-à-lour,  de  contrebande  et  de 
fausse  monnaie. 

Trois  années  s’écoulèrent  sans  que  Man- 
drin et  sa  troupe  fussent  remarqués. 

On  a cité  sur  ce  brigand  fameux  une 
foule  de  traits  minutieux,  vrais  ou  faux, 
nous  ne  nous  attachons  qu’aux  circons- 
tances importantes , telles  que  les  a relatées 
l’auteur  de  V Histoire  des  Tribunaux. 

Le  capitaine  de  Mandrin  étant  venu  en 
semestre  dans  les  environs  de  la  côte  de 
Saint-André,  fit  dire  à ce  dernier  que  s’il 
ne  rejoignait  pas  son  régiment,  il  le  dénon- 
cerait et  le  ferait  arrêter.  Mandrin , instruit 
du  projet  de  son  capitaine,  chercha  l’occa- 
sion de  le  rencontrer  sur  une  des  routes 
voisines  où  il  passait  souvent.  Peu  de  jours 
après,  ayant  aperçu  cet  officier,  il  alla  au- 


devant  de  lui , et  le  pria,  de  Pair  le  plus 
humble,  de  ne  point  le  perdre.  Il  ajouta 
qu’il  le  suppliait  de  venir  avec  lui  à la  mai- 
son de  sa  mère,  qui  était  à quelques  pas 
de  là,  et  qu’il  lui  remettrait  une  somme 
pour  son  congé.  L’officier,  trop  confiant, 
suivit  Mandrin  qui,  aussitôt  qu’il  le  vit  en- 
gagé dans  un  défilé,  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  ; et , dans  le  même  instant,  brûla 
la  cervelle  à son  domestique.  Les  cama- 
rad<  s de  Mandrin  accoururent  au  bruit , 
et  s’emparèrent  des  cadavres  et  des  effets. 

Depuis  cet  instant,  Mandrin  se  décora 
de  la  croix  de  Saint-Louis , et  ne  parut  plus 
à la  tête  de  sa  troupe,  qu’avec  ce  signe  res- 
pectable de  la  valeur  qu’il  déshonorait. 

Il  forma  alors  des  projets  plus  vastes.  Sa 
retraite  obscure  lui  parut  un  théâtre  trop 
étroit.  11  résolut  d’arriver  à la  fortune  par 
des  moyens  plus  grands  et  plus  rapides. 
Bientôt  on  n’entendit  plus  parler  que  de 
ses  exclusions,  et  les  provinces  qu’il  par- 
courait était  plongées  dans  la  plus  grande 
tristesse.  C’était  surtout  aux  employés  des 
Fermes  qu’il  s’adressait  le  plus  ordinai- 
. renient. 

Plus  d’une  fois,  Mandrin  était  tombé 
dans  les  piégés  qu’on  lui  avait  tendus,  et 
il  avait  été  à la  veille  d’expier  ses  crimes 
sur  un  échafaiid  : mais  sa  foi  ce,  son  cou- 


rage  , et  surtout  son  adresse  avait  toujours 
brisé  ses  fers. 

Ces  événemens  sinistres  auraient  du  lui 
faire  abandonner  le  métier  péril  eux  qu’il 
exerçait;  mais  son  génie,  loin  de  perdre 
son  activité,  croissait  au  milieu  des  obsta- 
cles. Ce  fut  dans  le  dessein  de  lui  donner 
le  plus  grand  essor  qu’il  conduisit  sur  les 
frontières  une  petite  troupe  qu'il  avait  ras- 
semblée à la  hâte  ; il  la  plaça  sur  une  mon- 
tagne élevée,  d’où  l’on  apercevait  les  terres 
de  France  et  de  Savoie  : étant  arrivé  sur  le 
sommet  de  celte  montagne,  il  adressa, 
djt-on,  le  discours  suivant  à ses  complices  : 

• ' i • » * ! * • . c/l  t' f II  ; . . * 

« "Vous  voyez,  chers  compagnons,  un 
« chef  qui  a su  braver  plusieurs  fois  les 
« caprices  de  la  fortune  et  les  périls  des 
« combats.  Eprouvé  depuis  long  - temps, 
«par  les  bizarreries  du  sort , j’ai  vu  ma 
« puissance  affermie  et  ruinée;  j’ai  com- 
« mandé  en  souverain  ; j’ai  vécu  dans  les 
«fers;- et,  dans  ces  différens  états,  mon 
«âme  inébranlable  a vu  d’un  œil  égal  ses 
«pertes  et  ses  succès.  Un  seul  souvenir 
« m’afflige.  Ne  croyez  point,  chers  com- 
« pagnons,  que  je  porte  mes  regrets  sur 
« cette  abondanced’or  qui  aurait  pu  éblouir 
« mes  yeux , ou  sur  des  plaisirs  tranquilles. 

« Non  que  des  archers  acharnés  à ma'  perte 
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« m’aient  traité  avec  infamie,  j’excuse  leurs 
« fureurs.  Que  des  juges,  imbus  des  pré- 
<(  tendues  idées  du  bien  public  , m aient 
« envoyé  au  supplice,  j’oublie  l’erreur  de 
t<  leur  conduite.  Les  uns  ont  des  maîtres  , 

« ils  doivent  obéir.  Les  autres  ont  des  lois, 

« ils  ont  du  les  suivre. 

« Mais  ...  le  dirai-je?  que  de  vils  em- 
« ployés  aient  porté  sur  moi  leurs  perfides 
« mains  , qu’ils  m’aient  terrasse  dans  le 
« combat,  qu’ils  m’aient  insulté  avec  ou- 
ït (rage  , et  qu’ils  attribuent  à la  bravoure 
« ce  qu’ils  ne  doivent  qu’à  la  fraude  ou  à 
« l’épuisement  de  mes  forces;  voila  , chers 
« compagnons  , ce  qui  fait  1 opprobre  de 
te  mes  jours,  et  ce  que  je  n’envisage  qu  avec 

tt  horreur.  # 

<t  Mais  ce  glaive,  ce  bras  qui  n’ont  pu 
« combattre,  sauront  venger  l’affront  dont 
«mon  front  est  couvert.  Oui!  je  jure  a 
« cette  race  odieuse  une  haine  implacable  ! 
« je  veux  leur  porter  une  guerre  qui  ne 
« s’éteindra  que  dans  leur  sang  ou  dans 
« le  mien  ! Si  ma  mort  devient  nécessaire 
« à l’exécution  de  mon  projet,  puissé-je, 
« dès  ce  moment , immoler  toutes  ces  vie- 
il times  à ma  vengeance , et  desendre  chez 
« les  morts  ! » 

Après  un  instant  de  silence , Mandrin 
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continue  ainsi,  en  montrant  à ses  compa- 
gnons les  terres  de  France  et  de  Savoie  : 

« Chers  amis  ! promenez  vos  regards 
« sur  ces  riches  contrées.  Voilà  le  théâtre 
cc  de  nos  expéditions  militaires!  Celte  terre 
« a des  richesses  que  cette  autre  n’admet 
cc  pas.  Transportons  - les  d’un  royaume 
« dans  unautre  : je  vous  en  donne  le  droit. 
«Me  songeons  qu’à  commercer  le  fer  à la 
« main;  et,  si  quelques  employés  y met- 
« lent  obstacle,  frappez!  et  portez  la  mort 
« jusqu’au  sein  de  leurs  foyers  mêmes.  » 

Ces  discours  produisirent  tout  l’effet  que 
Mandrin  en  attendait.  Ses  compagnons  se 
livrèrent  aveuglément  à ses  volontés.  Ils 
se  rendirent  sur  les  terres  de  Savoie,  et 
apportèrent  des  marchandises  de  contre- 
bande, malgré  les  rigueurs  de  l’hiver.  Le  5 
de  janvier  1764,  ils  les  déposèrent  au  vil- 
lage de  Curson;  et  le  7,  ils  apprirent  que 
cinq  employés  de  la  brigade  de  Romans 
étaient  à leur  poursuite. 

Mandrin  sourit  à celte  nouvèlle,  et  vit, 
avec  un  plaisir  secret  , qu’il  touchait  au 
moment  d’entamer  le  projet  de  ses  ven- 
geances. Il  laissa  trois  hommes  pour  la 
garde  de  ses  marchandises,  en  envoya  un 
à la  découverte  , et  marcha  avec  quatre 
autres.  Les  employés  étaient  sans  défiance. 
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Mandrin  alla  àl<  ur  rencontre.  Il  les  abor- 
da , et  leur  persuada  qu’il  était  lui-même 
employé.  Mais  à peine  eut -il  remis  son 
chapeau,  qu’il  ht  faire  une  décharge  qui 
tua  le  brigadier  avec  un  employé  , et  en 
blessa  deux  autres,  dont  un  ne  vécut  que 
deux  jours. 

Le  lendemain  , Mandrin  apprit  qu’un 
employé  d’une  autre  brigade,  nommé  Du 
Tret,  était  fâché  de  ne  s’être  pas  trouvé 
avec  celle  de  Romans,  et  qu’il  cherchait 
l’occasion  de  montrer  son  courage.  Man- 
drin promit  de  l’aller  voir  et  tint  parole. 
La  nuit  suivante  , il  alla  frapper  avec  ses 
gens  à la  porte  de  cet  employé , et  lui  de- 
manda en  quoi  on  pouvait  l’obliger.  Du 
Tret,  étonné  de  l’offre,  voulut  s’excuser. 
On  prit  ses  meubles,  ses  armes,  son  che- 
val. Sa  femme  fut  obligée  de  conduire  elle- 
même  un  voleur  dans  les  endroits  où  il  y 
avait  des  effets,  tandis  que  son  mari  se 
dérobait  à leur  fureur. 

Mandrin  trouva  de  la  grandeur  d’âme 
dans  l’air  avec  lequel  cette  femme  vit  piller 
sa  maison  et  emporter  ses  meubles.  11  ba- 
lança s’il  ne  les  lui  rendrait  pas.  Ce  ne  lut 
qu’en  considération  de  son  courage,  qu’il 
ne  lit  pas  de  plus  grandes  recherches  contre 
#011  mari , qui  devait  subir  la  mort. 

Le  bruit  de  ces  deux  actions  se  répandit 
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duns  tonie  la  province.  L’espoir  du  gain  et 

I amour  du  p liage  procurèrent  à Mandrin 
une  fouie  de  sujets  qui  demandèrent  à être 
inscrits.  Il  exigeait  qu’ils  fussent  déserteurs, 
afin  qu  ns  ne  lussent  pas  tentés  de  le  trahir, 
par  la  vue  de  leur  propre  danger,  ou  qu’ils 
eussent  été  au  moins  condamnés  à être 
pendus  pour  fait  de  contrebande  ou  de 
fausse  monnaie , et  qu’ils  eussent  fait  preuve 
cl  adresse,  en  forçant  les  prisons.  Il  n’ad- 
mettait pas  aisément  ceux  qui  n’étaient  que 
voleurs  ou  assassins,  il  trouvait  aux  uns 
trop  de  timidité  dans  le  péril,  et  aux  autres 
peu  d’aptitude  au  commerce.  Après  de  lon- 
gues épreuves  et  des  recherches  sur  sa  vie 
passée,  le  récipiendaire  était  interrogé  sur 
la  connaissance  des  sentiers  et  des  défilés, 
sur  les  gués  des  rivières , sur  la  façon  de 
passer  les  marchandises  de  différentes  es- 
pèces, sur  l’art  de  faire  faire  de  fausses 
courses  aux  employés,  et  sur  la  manière 
d attaquer  les  brigades  et  de  s’en  défaire, 

II  prêtait  ensuite  serment  et  prenait  placé 
dans  la  troupe  , moins  selon  le  ran®  de 
réception  que  selon  ses  talens. 


i ^é,e. ^ a u pl 1 i n é , le  Languedoc  , une  partie 
de  1 Auvergne  , le  Lyonnais  et  le  Màcon- 
mus  étaient  inondés  des  marchandises  de 
ilandrin  , ce  qui  faisait  le  plus  grand  tort 
au  commerce,  et  plus  encore  aux  droits 
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de  la  Ferme.  Ori  dit  même  qu’il  s’étendait 
jusque  dans  la  Franche-Comté,  d’où  il  al- 
lait se  fournir  dans  la  Suisse.  11  passa  la  lin 
de  l’hiver  et  le  printemps  de  1704  à se  ré- 
pandre dans  les  villages  et  les  bourgs  de 
ces  différentes  provinces.  Au  mois  de  juin, 
il  se  rapprocha  de  Vienne;  et,  le  7 , ^ se 
trouva  sur  les  bords  du  Drac.  Cette  rivière , 
ou  plutôt  ce  torrent  lui  parut  trop  rapide; 
le  chemin  qu’il  fallait  prendre  étant  trop 
long,  il  résolut  de  forcer  le  pont  de  Cluix. 
Perrinet,  un  de  ses  camarades,  en  habit 
d’officier,  avec  la  croix  de  Saint -Louis, 
se  présenta  à la  tête  du  pont,  suivi  d un 
domestique,  et  demanda  le  passage.  C11 
des  gardes  ouvrit.  Perrinet  lui  brûla  la 
cervelle  et  se  rendit  maître  de  la  poi  te. 
Toute  la  bande  vint  fondre  à l’instant,  et 
s’empara  du  pont.  Les  employés  parurent, 
on  les  repoussa  dans  leur  corps-de-garde; 
bientôt  on  fonça  les  portes  ; on  blessa 
plusieurs  d’entre  eux  , et  tout  fut  au 
pillage. 

Le  10  du  même  mois  , quelques  em- 
ployés de  la  brigade  de  Paulimart  prirent 
le  chemin  de  Montelimart.  Mandrin  fut 
instruit  de  leur  marche  par  ses  espions.  11 
prit  six  hommes  bien  armés,  et  se  plaça 
derrière  des  buissons  épais.  Il  decou\nt 
les  employés  de  loin  j et,  comme  ils  lie 
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marchaient  pas  ensemble,  il  jeta  au  milieu 
(lu  chemin  une  lettre  à son  adresse,  cl  un 
mouchoir  d’indienne.  Ceux  qui  s’avancè- 
rent les  premiers  crurent  avoir  lait  une 
grande  découverte.  Ceux  qui  étaient  dei*- 
uèie  doublèrent  le  pas;  et,  lorsqu’ils  fu- 
ient réunis,  Mandrin  fit  sa  décharge?.  Les 
employés  prirent  la  fuite.  Un  d^entre  hux 
tomba  a dix  pas  ; un  second  , qui  s’arrêta 
a cause  de  ses  blessures,  fut  inhurriaihe- 
ment  massacré.  Deux  autres  s’échappèrent 
en  teignant  le  chemin  de  leur  sang. 

Ces  actes  de  cruauté  répandirent  l’a- 
larme parmi  les  brigades  des  Fermes.  Les 
nouvelles  qui  leur  venaient  de  tous  côtés  ' 
leur  apprenaient  que  ces  meurtres  n’é- 
taient que  le  prélude  d’une  guerre  plus 
sanglante  qu’on  leur  préparait . et  que  leur 
perte  avait  été  jurée. 

Leur  intérêt  particulier  se  trouvant  lié 
avec  celui  de  la  Ferme,  ils  songèrent  a 
pourvoir  a l’un  elà  l’autre  : comme  il  était 
important  d’être  informé  des  démarches 
de  1 ennemi , ils  répandirent  des  espions 
dans  les  campagnes  , et  ne  marchèrent, 
plus  qu  avec  beaucoup  de  circonspection. 
Mandrin  ayant  été  instruit  que  sa  con- 
duite était  observée,  donna  ordre  à ses 
gens  de  n’épargner  aucun  espion,  et  d’ac- 
ciocher  tous  ceux  qu’ils  décou vrirhïent 
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aux  branches  des  arbres,  on  de  les  fusiller; 
ce  qui, malheureusement,  fut  exécuté  des 
le  lendemain. 

Le  1 1 de  juin  , un  sergent  du  régiment 
de  Belzunec  , qui  faisait  recrue  dans  le 
Vivarais , passa  par  la  paroisse  de  Saint- 
Basile.  La  chaleur  étant  excessive,  il  de- 
manda un  cabaret , et  s’arrêta  quelque 
temps  à la  porte  de  celui  de  Thioulle  , 
qu’on  lui  indiqua.  Les  contrebandiers  qui 
y buvaient , le  prirent  pour  un  espion  ; un 
d’entre  eux  lui  demanda  brusquement  qui 
il  était , et  ce  qu’il  prétendait  faire?  Le  ser- 
gent, peu  accoutumé  il  ces  sortes  de  ques- 
tions , répondit  avec  beaucoup  de  fer- 
meté. Aussitôt , les  contrebandiers  lui  ti- 
rèrent trois  coups  de  fusil  et  le  tuèrent. 
Ce  meurtre  ayant  excité  la  compassion  de 
ceux  qui  en  avaient  été  témoins,  on  de- 
manda aux  contrebandiers  pourquoi  ils 
immolaient  un  innocent  qui  rf avait  aucun 
intérêt  à démêler  avec  eux.  Ils  répondi- 
rent que  cet  homme  était  un  employé  tra- 
vesti, ou  un  espion. 

La  bande  se  répandit  ensuite  dans  le 
Ftouergue,  et  commit  de  grands  désordres 
dans  les  villages.  Les  femmes  se  cachaient, 
et  les  filles  n’osaient  se  montrer. 

IVjandrin  exerça  sur  les  chemins  les  plus 
graiito  violences.  Il  fit  arrêter  tous  ceux 


( io7  ) 

qui  tombèrent  sous  sa  main  , et  les  con- 
traignit d’acheter  ses.  marchandises  , en 
eur  m outrant  les  profits  qu’ils  pouvaient 
taire.  Envam  lui  représentait-on  le- danger 
de  ce  commerce,  il  fallait  plier  sous  sa  foi. 

Un  marchand  que  son  commerce  appe- 
lait a Mai  se  il  e , s’arrête  à.  Si. -Rome  de 
ihara  11  avait pri?i  un  mauvais  habit,  qui 
cachait  son  état.  On'  le  prit  pour  un  espion, 
et  on  le  poursuivit  a coups  de  fusil.  Avant 
vu  une  porte  ouverte,  il  entra  dans  lamai- 
ron  en  sortit  par  derrière,  et  s’échappa. 
Mandrin  le  su, vit , et  demanda  que1  cet 
homme  n,  fut  livré.  Il  enfonça  les  portes 
} culbuta  les  meubles.  Il  menaça  du  fer  et 
du  feu  ; tout  retentissait  de  ses  juremens. 
Il  saisit  une  jeune  femme  par  la  main  , et 

^ ^ monlrerle  “upable  , ou 

de  s attendre  a essuyer  toute  sa  vengeance 
Cette  femme  méritait  des'  égards™,-  sa 
heaute,  par  son  âge,  et  plus  encore  par  sa 
grossesse.  Mandrin,  inexorable,  persistai 

la  menacer  de  la  mort  ; et , fais^t  un  pat 

en  arriéré  , ,1  prit  son  fusil,  et  lui  enfoilca 
la  bayonnette  dans  le  ventre  Ç 

Cette  atrocité  rendit  Mandrin  un  objet 
d execralion  et  d’horreur.  1 

b,n  e,  5°,  de  !uin  ’ “yant  fa‘t  charger  des 

dt™  Rlmt  baC.SiUr  deS  mulets>  ;l  entra 

dans  Rhodes , et  les  présenta  à l’entrepo- 
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seur  de  la  Ferme.  Il  avait  avec  lui  cin- 
ciuante-deu xUi o m mes  armés,  qui  avaient 
labayonnette  au  bout  du  fusil,  il  entraseul, 
pria  l’entreposeur  de  descendre , et  étala 
sa  marchandise.  L’entreposeur  étonne  ne 
savait  s’il  devait  en  croire sesyeux.... 

«Ne  prenez  pas  ceci  pour  un  songe, 
fini  dit  Mandrin) , ce  que  vous  voyez  , est 
du  vrai  tabac.  Le  vôtre  n’a. pas  une  meil- 
leure sèVe.  Je  vous  l’abandonne  a qua- 
rante sous  la  livre , et  je  ne  veux  pas  cl  au 


tre  acheteur  que  vous». 

L’entreposeur  voulut  crier  à la  violen- 
ce’ à l’injustice  ! Mandrin  le  prit  par  la  bou- 
tonnière , et  le  pria  de  voir  les  bayonnettes, 
les  fusils  et  les  sabres  qui  1 entouraient... 

Le  danger  était  pressant.  L argent  lut 

C°  L’expédition  de  Rhodes  ayant  eu  un 
heureux  succès  , Mandrin  fil  la  meme  pro- 
position à l’entreposeur  de  Mende  . comme 
il  se  présenta  dans  le  meme  appareil , ce 
fut  une  raison  suffisante  pour  que  les  con- 
ditions qu’il  prescrivit  , furent  exacte- 
ment suivies.  Il  déposa  ses  ballots,  et 

11  iV  continua  à se  montrer  ouvertement, 
et  jouit  pendant  quelque  temps,  de  l un- 
punilé  de  ses  crimes.  11  augmenta  meme 
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sa  bande  de  quelques  sujets,  et  retourna 
en  Suisse  , où  il  resta  jusqu’à  la  fin  de  juil- 
let. Comme  il  se  disposait  à rentrer  en 
France  par  la  F 1 anche-Comté  ,les  brigades 
de  Manthe  et  de  Chaunève  allèrent  à sa 
rencontre.  Mandrin,  que  ses  espions  ins- 
truisaient exactement  du  nombre  de  ses 
ennemis  , de  leur  marche  , et  de  leurs  for- 
ées, les. fatigua  long- temps  par  des  mar- 
ches et  des  contre-marches  , qui  lui  pa- 
rurent nécessaires,  autant  pour  la  sûreté 
de  sa  troupe,  que  pour  le  débit  de  son 
tabac.  Enfin,  lorsqu’il  se  fut  défait  de  ce 
qu’il  avait  de  plus  embarrassant,  il  campa 
à côté  d’un  petit  bois  , un  marais  devant 
lui,  et  une  montagne  derrière.  Il  fallait, 
pour  le  joindre  , (pénétrer  dans  le  bois  où 
il  avait  jeté  du  inonde,  ou  forcer  un  pas- 
sage étroit  qu’il  rivait  coupé  par  un  fossé, 
et  embarrassé  de  chariots.  Les  employés 
ne  virent  point  le  péril  : leur  nombre  leur 
inspira  de  la  confiance  : ils  avancèrent. 
Deux  contrebandiers  buvaient  dans  un 
cabaret  ; iis  coururent  promptement  join- 
dre leurs  camarades,  et  marchèrent  sans 
être  vus , à cause  des  buissons.  Un  des  deux 
aperçut  un  grand  homme,  que  sa  taille 
et  ses  cheveux  longs  distinguaient  parmi 
les  autres  ; il  lui  tira  un  coup  de  fusil  qui 
le  culbuta  de  dessus  son  cheval.  Tous  les 
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employés  mirent  pied  à terre,  pour  ven- 
ger la  mort  de  leur  camarade.  Ils  appro- 
chèrent du  fossé  5 mais  il  en  sortit  un  feu 
terrible  qui  les  dispersa.  Ils  se  rallièrent 
cependant , et  revinrent  à la  charge  , sur 
un  front  plus  étroit.  Ils  essuyèrent  alors 
un  feu  fort  vif,  et  descendirent  dans  le 
fossé,  d’où  ils  chassèrent  les  contreban- 
diers. Ceux-ci,  qui  avaient  un  retranche- 
ment plus  fort , coururent  derrière  leurs 
chariots  5 les  plus  ardens  des  employés  y 
pénétrèrent  avec  eux,  et  se  trouvèrent 
enfermés  quand  on  houclia  le  passage. 

Soyez  les  biens  venus  ! dit  Mandrin.  Il 
ne  pouvait  vous  arriver  rien  de  mieux. 

On  leur  lia  les  pieds  et  les  mains. 

Cependant  on  faisait  derrière  les  cha- 
riots un  feu  continuel,  et  la  troupe  des 
assaillans  ne  remportait  aucun  avantage. 
Ils  songèrent  à leur  retraite.  Mandrin  fit 
filer  une  partie  de  ses  gens  derrière  les 
haies,  et  il  sortit  à la  tête  de  vingt-deux 
hommes.  Lorsqu’il  se  présenta  , les  em- 
ployés firent  une  décharge , et  s’aperçu- 
rent trop  tard  , qu’ils  avaient  tiré  sur  leurs 
propres  camarades  que  Mandrin  faisait 
marcher  devant  lui.  Ils  repassèrent  le  fossé 
en  désordre , la  bayonnette  dans  les  reins  ; 
et , lorsqu’ils  sc  furent  étendus  le  long  des 
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haies,  ils  essuyèrent  en  flanc  une  décharge 
qui  acheva  le  combat.  Ils  remontèrent 
promptement  sur  leurs  chevaux,  laissè- 
rent plusieurs  morts,  et  emmenèrent  leurs 
blessés. 

Le  combat  fini , Mandrin  fit  enterrer  les 
morts  avec  les  honneurs  militaires.  Il  or- 
donna ensuite  que  l’on  dépouillât  les  em- 
ployés qui  avaient  été  tués  , et  qu’on  les 
attachât  à des  arbres  , loin  du  camp. 

Ce  poste  était  avantageux;  il  s’y  main- 
tint quelques  jours , et  y vendit  son  tabac, , 
sous  les  yeux  memes  des  employés,  qui 
rôdaient , sans  oser  approcher. 

De  là,  il  se  rendit  en  Savoie  ; et  péné- 
tra , de  nouveau  , en  France , les  armes  à 
la  main.  Les  entreposeurs  de  Crapone,  de 
Brioude  et  de  Montbrison  , payèreut  son 
tabac,  comme  avaient  fait  leurs  confrères 
de  Mende  et  de  Rhodez.  Il  ne  fallait,  ni 
résister  , ni  se  plaindre. 

Montbrison  fut  encore  témoin  d’une 
scène  , dont  on  peut  à peine  comprendre 
l’audace.  Mandrin  apprit  que  les  prisons 
étaient  pleines  de  criminels;  il  commanda 
que  l’on  ouvrît  les  portes  , et  il  en  tira 
quatorze , en  disant  qu’il  aimait  ci  répan- 
dre ses  bienfaits. 

Le  bruit  des  brigandages  de  Mandrin 
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étant  parvenu  à la  cour , on  envoya  des 
troupes  pour  arrêter  ce  scélérat. 

A celte  nouvelle,  loin  de  mettre  bas  les 
armes,,  Mandrin  sentit  augmenter  son  or- 
gueil et  son  courage.  11  songea  à faire  des 
soldats  , et  chercha  des  recrues  dans  les 
prisons.  L’art  de  les  forcer  ne  lui  était  pas 
inconnu;  il  pénétra  rapidement  dans  celles 
de  Bourg-en-Bresse,  de  Rouanne,  de 
Thiers,  de  Puy-en-Velay,  de  Montbrison, 
de  Ciogny,  de  St. -Amour,  du  Pont-de- 
Vaux  et  d’Orgelet;  et,  pour  montrer  qu’il 
marchait  sans  crainte  , il  se  lit  apporter  les 
registres  d’écrous  de  ces  prisons  , écrivit 
l’acte  par  leqnel  il  donnait  la  liberté  aux 
prisonniers,  et  signa. 

Sur  la  .route  de  la  Bourgogne  , il  ren- 
contre des  soldats  du  régiment  d'Harcourt. 
L’envie  de  commencer  des  actes  d’hosti- 
lité contre  les  troupes  du  roi,  le  précipita 
au  milieu  d’eux.  Les  cavaliers  attaqués 
mirent  le  sabre  à la  main.  Un  de  leur 
troupe  fut  tué  dans  une  décharge;  sa  mort 
terminale  combat,  dans  lequel  il  y avait 
plus  d’ardeur  que  d’égalité. 

Mandrin  ne  dut  cette  faible  victoire  , 
qu’à  la  supériorité  de  ses  forces. 

Le  lendemain , i5  de  décembre,  il  se 
vendit  à Scnre,  chercha  soigneusement  les 

7 O 
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employés  q ni  ne  parurent  pas , enfonça  la 
porte  de  la  maison  du  capitaine  général  , 
ouvrit  les  armoires,  et  prit  tout" ce  qu’il 
trouva.  11  ordonna  ensuite  qu’on  lui  ame- 
nât le  receveur  du  grenier  à sel  et  l’entre- 
poseur du  tabac  , pour  leur  ordonner  de 
lui  compter  de  l’argent , et  de  prendre  du 
tabac.  Seure  était  dans  le  désordre  et  dans 
la  confusion. 

Le  18  du  même  mois,  Mandrin  se  pré- 
senta sous  les  murs  de  Beaune.  Sur  l’avis 
qu’on  lui  donna  que  la  bourgeoisie  était 
sous  les  armes,  il  s’arrêta  à quelque  dis- 
tance de  la  ville,  et  lit  ses  dispositions.  La 
porte  qu’il  attaqua  fut  défendue  avec  beau- 
coup de  vigueur.  La  garde  bourgeoise  fit 
un  feu  très -vif  du  haut  des  remparts. 
Mandrin  menaça  de  faire  sauter  leur  porte 
avec  un  pétard , on  d’y  mettre  le  feu.  Il 
s’avança  ensuite  à la  tête  de  ses  travail- 
leurs, et  l’enfonça.  La  chaleur  de  l’action 
lui  permit  encore  de  connaître  quelque 
modération.  Il  pouvait  ordonner  le  pilla- 
ge : il  arrêta  sa  troupe  sous  la  porte  même . 
et  défendit  de  tirer. 

Comme  il  n’en  voulait  qu’à  la  Ferme,  il 
se  fit  amener  le  maire  , et  lui  tint , dit-on  . 
ce  discours  : 

((  Je  suis  ce  Mandrin  si  connu  dans  le 

6. . 
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« royaume  , la  terreur  de  la  Ferme  et  le 
« libérateur  des  citoyens. 

« Je  ne  viens  point,  en  ennemi  de  l’Etat, 
« apporter  parmi  vous  les  horreurs  de  la 
« guerre.  Beaune  est  à moi.  Je  peux  y 
« porter  le  fer , ou  la  livrer  au  pillage  ; 
<c  mais  je  respecte  le  sang  des  citoyens  in- 
cc  nocens.  Un  autre  sujet  m’amène. 

« Vous  avez  dans  le  sein  de  la  ville  deux 
« bureaux  qui  me  doivent  des  droits.  Je 
« les  taxe  à vingt  mille  francs.  Hâtez-vous 
« de  faire  compter  cette  somme  par  les 
<c  mains  des  receveurs  du  grenier  à sel  et 
« du  tabac.  Si  vous  balancez,  vous  deve- 
« nez  coupable.  Tremblez  pour  ces  murs  ! 
« craignez  pour  vous  ! )> 

Le  maire  jette  un  regard  tranquille  sur 
les  armes  qui  l’entourent,  et  répond  avec 
une  noble  lier  té  : 

« Si  vous  ne  venez  pas  en  brigand  porter 
« la  désolation  dans  nos  murs,  pourquoi 
« m’offrez-vous  le  spectacle  de  ces  citoyens 
« infortunés  qui  perdent  leur  sang  pour  la 

patrie  ? Quelle  main  a donné  la  mort  à 
« ces  malheureux  que  je  vois  dans  la  pous- 
se sicre?ne  sont-ce  pas  des  victimes  immo- 
« lées  à vos  fureurs?  Hélas!  je  suis  le  père 
« commun.  C’est  contre  moi  qu’il  fallait 
« tourner  vos  coups.  C’est  ce  corps  qu'il 
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« Faut  percer,  si  vous  avez  du  salîg  à ré- 
« pandre.  Ne  croyez  pas  que  , pâlissant  à 
« Sa  vue  du  fer  qui  me  menace,  j’irai  trahir 
« les  intérêts  de  mon  roi,  pour  enrichir  un 
« sujet  rebelle.  Yrous  savez  enfreindre  les 
cc  lois , je  sais  mourir.  Mais  songez  que  le 
ce  crime  n’a  qu’un  temps  , et  que  les  bri- 
« garnis  qui  vous  escortent  ne  vous  dé- 
«,  roberonl  pas  à la  vengeance  du  souve- 
« rain.  » 

Mandrin  , peu  satisfait  de  cette  réponse» 
dit  fièrement  qu’i/  dédaignait  le  sang  d’un 
robin , et  qu’il  voulait  de  l’argent . 

En  même  temps  il  fit  saisir  le  maire  par 
quatre  fusiliers,  et  marcha  en  avant  avec 
les  grenadiers  et  des  torches  ardentes. 

Arrête  ! lui  dit  le  maire  ; arrête l s’il  ne 
faut  que  de  l’ argen  t pour  écarter  les  hor- 
reurs dont  tu  nous  représentes  V image , je 
trouverai  de  quoi  satisfaire  ton  avarice  : 
j’ai  une  maison  ; fai  des  biens.  Je  te  les 
abandonne . Viens  ! suis  mes  pas  ! prends 
l’or  que  je  possède.  Enlève  mes  richesses  : 
mais  ne  vole  que  moi  seul , et  épargne  Ce 
peuple  que  tu  vois  ! 

Cependant  les  receveurs  , instruits  de  la 
généreuse  fermeté  du  maire,  ne  voulurent 
pas  souffrir  qu’il  portât  seul  le  poids  d’une 
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guerre  qui  n’était  allumée  que  contr’eux. 
Iis  envoyèrent  sur-le-champ  une  somme 
cle  vingt  mille  francs.  Mandrin  la  reçut  par 
les  mains  du  maire,  et  sortit  de  la  ville  en 
disant  : 

Ayez  soin  cle  tenir  de  V argent  prêt  , 
quand  vous  me  verrez  paraître.  Je  vais 
voir  si  les  gens  d’ Au  tu  n seront  plus  rai- 
sonnables. 

Cetlc  attaque  coûta  la  vie  à un  soldat  et 
à deux  bourgeois.  Plusieurs  autres  furent 
blessés  dangereusement. 

Autan  reçut  le  lendemain  une  visite 
semblable. 

Mandrin  rencontra  sur  son  chemin  de 
jeunes  séminaristes  qui  allaient  prendre  les 
ordres  h Cliâlons.  11  les  arrêta , et  les  força 
de  revenir  sur  leurs  pas. 

Les  portes  de  la  ville  étaient  fermées. 
Mandrin  s’empara  des  faubourgs,  alluma 
des  torches  et  tint  des  échelles  prêtes.  En- 
suite , s’avançant  vers  la  ville  , il  lit 
(tire  au  maire  que  si  les  receveurs  du  sel 
et  du  tabac  ne  lui  faisaient  pas  remettre 
îa  même  somme  que  ceu^;  de  Beaune  , il 
allait  voir  le  sang  couler  , les  faubourgs 
embrasés,  la  ville  escaladée,  les  plus  beaux 
édifices  renversés  , et  tout  au  pillage. 

Pour  le  déterminer , il  lui  montra  les 
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jeunes  séminaristes  qui  étaient  en  son  pou- 
voir, et  dit  qu’ils  étaient  ses  otages. 

Ces  jeunes  gens  étaient , pour  la  plupart, 
de  la  ville.  Les  pères  et  mères  jetèrent  des 
cris  de  douleur  et  d’effroi.  Les  uns  couru- 
1 ni  chez  le  maire,  en  versant  des  larmes  ; 
les  autres  lurent  chez  les  receveurs,  et  criè- 
rent hau  tement  qu’eux  seuls  étaient  la  cause 
de  ces  malheurs;  qu’ils  allaient  faire  dé- 
truire la  ville  ; qu’ils  songeassent  à écarter 

es  dangers,  sans  quoi  on  les  livrerait  à 
i ennemi. 

Le  maire  proposa  de  traiter  avec  Man- 
t nn,  mais  ce  scélérat  voulut  que  sa  troupe 

m fi  °in  °£T,rit  Ies  P°rles  : 11  ^ mena  à 
1 Hôtel -de -Ville,  et  y entra  avec  deux 
nommes  seulement. 

On  lui  demanda  quel  droit  il  avait  pour 
lever  des  contributions? 

On  assure  qu’il  répondit  qu’il  avait  sur 
es  Feimes  le  droit  qu’Alexandre  avait  sur 

les  Perses,  et  celui  que  César  avait  sur  les 
Uaules. 


On  voulut  lui  faire  des  observations  et 
obtenir  quelque  diminution  ; mais  il  per- 
sista. Un  bu  compta  son  argent.  Il  rendit  les 
séminaristes , ouvrit  les  prisons  et  pdrtit. 

Les  troupes  que  la  cour  avait  envoyées 
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pour  réprimer  ces  désordres  effrayans,  ar- 
rivèrent aux  environs  d’Àutun.  Mandrin 
était  alors  dans  la  paroisse  de  Brion.  II  s’ar- 
rêta auprès  du  village  de  Grenade,  et  s’y 
retrancha. 

M.  de  Fitchcr , qui  commandait  les  trou- 
pes légères,  s’avança  pour  le  forcer.  11 
trouva  les  retranehemens  très-profonds  et 
plus  réguliers  qu’on  ne  devait  l’attendre 
d’un  homme  qui  n’avait  aucune  connais- 
sance des  règles  de  l’art.  Quoique  Mandrill 
fut  sans  principes,  il  ne  s’en  écartait  ce- 
pendant que  très-rarement.  Il  fit  réflexion 
qu’il  ne  pouvait  se  conserver  dans  ce  poste  ; 
qu’il  était  fort  aisé  de  lui  couper  les  vivres  ; 
que  tout  retranchement  qu’on  attaque  est 
toujours  forcé;  que  les  gens  du  pays  pou- 
vaient lui  tomber  sur  les  bras;  enfin,  que 
les  troupes  qu’on  lui  opposait  étaient  har- 
rassées  d’une  longue  marche.  11  tint  conseil 
de  guerre  , dans  lequel  on  résolut  que  1 on 
] saisirait  le  moment  et  que  l’on  sortirait.  11 
quitta  donc  ses  retranehemens  dès  le  jour 
! même,  et  marcha  le  premier  contre  les 
troupes  du  roi. 

M.  de  Fiteher,  qui  ne  s’attendait  pas  à 
ce  mouvement , fit  ses  dispositions  à la 
haie.  ' 

Mandrin , qui  avait  fait  les  siennes,  pa- 
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rut  à la  tête  de  ses  troupes,  le  sabre  à la 
main , et  leur  tint  ce  discours. 

cc  Chers  Compagnons  , 

cc  Jusqu’ici  je  vous  ai  mené  à la  fortune  , 
cc  aujourd’hui  je  vous  mène  à la  gloire, 
cc  Nous  avons  enfin  trouvé  des  hommes 
cc  dignes  de  nous.  Ce  ne  sont  plus  de  vils 
« employés  qui  ne  paraissent  que  pour 
« fuir,  et  qui  ne  savent  vaincre  que  quand 
cc  on  ne  résiste  pas.  Ce  sont  les  vainqueurs 
cc  des  Pandours,  encore  teints  de  leur  sang, 
cc  Vous  avez  vaincu  avec  eux;  refuserez- 
cc  vous  de  combattre  contre  eux?  Si  vous 
cc  fuyez  , vous  êtes  leur  proie  : si  vous 
cc  combattez,  ils  sont  la  nôtre.  Marchez! 
cc  Détruisons  ce  corps  affaibli  par  des  mar- 
cc  ches  pénibles.  Je  vous  livre , après  la  vie- 
cc  toire , toutes  les  richesses  des  receveurs 
cc  et  toutes  les  têtes  des  employés.  » 

Cette  harangue  fut  suivie  d’une  décharge 
qui  incommoda  beaucoup  les  Hussards  et 
les  Dragons  ; mais  ils  tinrent  ferme , et  le 
feu  devint  vif  et  roulant.  Mandrin  se  porta 
partout  où  il  y avait  du  danger.  11  vola  de 
rang  en  rang,  encouragea,  pria,  pressa, 
promit  : il  commanda  en  capitaine  et  se 
battit  en  soldat. 
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, pouvant  résister  aux  forces  qu’il  avait 
a combattre,  et  sa  troupe  ayant  été  dis- 
persée, il  prit  enfin  la  fuite. 

11  continua  ses  brigandages  jusqu’au  10 
de  mai  1 7 55  , qu’il  fut  vendu,  par  un  de 
ses  camarades,  aux  employés,  qui  le  liè- 
rent dans  toute  la  longueur  du  corps,  et  le 
conduisirent , ou  plutôt  le  portèrent  à Va- 
lence, avec  cinq  de  ses  camarades. 

Les  provinces  qu’il  avait  choisies  pour 
le  théâtre  de  ses  exploits,  furent  alors  dé- 
livrées d’un  horrible  fléau  (1). 

Mandrin  ayant  été  interrogé,  répondit 
aux  juges  avec  tranquillité  et  même  avec 
politesse.  On  lui  demanda  quels  étaient  ses 
camarades  ? 

On  a pu  les  voir  en  plaine  campagne  et 


(1)  TJ n autre  fléau  désolait,  à cette  époque  , à 
peu  près  les  memes  pays.  Quelques  personnes 
peuvent  se  rappeler  la  Bête  du  Gèvaudan  : c’était 
une  hyène  , qui  fit  les  plus  grands  ravages  dans  le 
Lyonnais  et  les  provinces  voisines,  vers  les  der- 
niers mois  de  1 7 54  , et  pendant  1 y 5 5 et  1 y 5G . 
Cet  animal , qu’on  a quelquefois  confondu  avec 
le  Chacal , la  (civette  et  le  Glouton , est  d’un  na- 
turel féroce  , et  ne  s’apprivoise  pas.  II  attaque  les 
hommes  et  les  animaux  : lorsque  la  proie  lui 
manque  , il  creuse  la  terre  avec  les  pieds,  et  en 
tire  les  cadavres  par  lambeaux. 


( 121  ) 

dans  les  villes , répondit  Mandrin.  Je  n’ai 
pas  meuble  ma  mémoire  de  leurs  noms , 
pour  les  traduire  en  justice. 

On  l’interrogea  sur  les  complices  de  ses 
crimes. 

11  nomma  les  receveurs  des  bureaux  de 
Mende , de  Rhodez , de  Beaune , d’Autun , 
et  de  tous  les  environs  qu’il  avait  parcou- 
rus; et  dit  que  c’était  à eux  seuls  qu’il 
devait  le  débit  de  son  tabac. 

Quand  on  lui  représenta  qu’ils  n’avaient 
cédé  qu’à  la  violence  , il  répondit  que  tous 
ceux  qui  l’avaient  servi  dans  ses  campa- 
gnes, avaient  obéi  de  même,  le  pistolet  sur 
la  gorge  ; que  cette  façon  d’agir  lui  avait 
paru  plus  sûre  et  plus  propre  pour  le  com- 
mandement, et  que  l’on  ne  pouvait  atta- 
quer les  aubergistes  qui  étaient  sur  la  route, 
sans  rechercher  auparavant  les  receveurs 
des  bureaux. 

Le  bruit  de  la  détention  de  Mandrin 
attira  un  grand  concours  de  peuple.  On 
accourut  , de  toutes  parts,  pour  voir  ce 
fameux  criminel. 

On  lui  présenta  un  religieux  pour  con- 
fesseur. 11  répondit  qu’il  le  trouvait  trop 
gros  pour  un  homme  qui  prêchait  la  pé- 
nitence. 
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Un  particulier  lui  ayant  rappelé  qu’il 
l’avait  vu  autrefois , Mandrin  répondit  : 

Si  tu  me  connais , tu  ne  dois  pas  me 
reconnaître. 

Le  jour  de  sa  fin  approchait,  et  il  persé- 
vérait dans  son  endurcissement.  Un  Jésuite 
lui  lit  envisager  la  mort  ; il  parut  ébranlé. 
Cet  homme  lier , qui  avait  affronté  la  mort 
clans  la  chaleur  de  l’emportement , ou  dans 
l’ignorance  du  péril , ne  put  en  soutenir 
les  approches.  Les  discours  du  confesseur 
achevèrent  d’abattre  cette  âme  féroce.  Il 
avoua  enfin  ses  crimes,  et  les  pleura. 

Le  24  de  mai  1755,  Mandrin  fut  con- 
duit devant  ses  juges.  Il  leur  fit  les  mêmes 
aveux  qu’il  avait  faits  à son  confesseur.  Ils 
le  condamnèrent  à faire  amende  honorable 
après  avoir  eu  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire , et  ensuite  à être  rompu  vif, 
et  à expirer  sur  la  roue. 

On  assure  que  Mandrin  marcha  au  sup- 
plice avec  autant  de  fermeté  que  de  rési- 
gnation. Il  monta  avec  courage  sur  l’écha- 
faud. Après  avoir  considéré  les  instrumens 
de  son  supplice  , il  remercia  son  confes- 
seur en  pleurant  • mais,  se  tournant  vers  le 
bourreau,  il  l’embrassa,  et  dit,  en  s’éten- 
dant sur  la  croix  : 
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Quel  instant! grand  Dieu!  que  f aurais 
dû  le  prévoir! 

11  subit  ensuiterson  supplice , et  la  France 
fut  enfin  délivrée  d’un  scélérat  qui  avait 
ravagé  plusieurs  de  ses  provinces. 
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BEAU  TRAIT 

* 

DE  LA  PIÉTÉ  FILIALE. 


Moins  d’instruction  et  plus  d’éducation  aux  filles. 
Trop  d’instruction  rend  les  filles  coquettes  et  or- 
gueilleuses -,  la  coquetterie  et  l'orgueil  étouffent  les 
seritimens  de  la  nature  : l’éducation  conserve  ces 
sentimens  dans  toute  leur  force. 

Pères,  élevez  vous-mêmes  vos  filles,  et  vous  aurez  des 
amies  dans  vos  enfans. 


Dans  les  gouvernemens  paisibles  et  pa- 
ternels, tons  les  citoyens  vivent  tranquilles, 
à l’ombre  îles  lois  qui  les  protègent.  Alors, 
toutesles  espèces  de  vertus,  s’exerçant, en 
quelque  sorte,  secrètement  dans  le  sein  de 
chaque  famille,  restent  comme  ensevelies, 
parce  qu’elles  n’ont  aucune  occasion  de  se 
montrer  au  grand  jour.  Mais  dans  les 
temps  de  troubles  et  d’orages  politiques  , 
ces  mêmes  vertus  qui  étaient  concentrées 
se  déploient,  et  Ton  est  étonné  de  trou- 
ver, dans  les  personnes  qu’elles  animent  , 
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une  force,  un  courage  et  un  dévouement 
dont  on  ne  les  croyait  pas  capables.  C’est 
principalement  dans  cette  portion  du  genre 
humain  qu’on  a toujours  regardé  comme  la 
plus  faible  , qu’on  a trouvé  le  plus  d’énergie 
et  de  force  de  caractère  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  difficiles.  Ainsi,  lors  de  la  nais- 
sance du  christianisme  et  de  la  persécution 
que  les  empereurs  tirent  éprouver  aux  sec- 
taires de  Jésus,  on  vit  des  femmes  braver 
les  plus  grands  dangers,  aller  au-devant 
des  bourreaux  , et  Souffrir  le  martyre  avec 
la  plus  grande  fermeté 5 ainsi,  sous  la  ty- 
rannie des  plus  barbares  souverains , on 
vit  des  femmes  s’armer  du  poignard  , et 
chercher  le  moment  favorable  pour  le 
plonge^  dans  le  cœur  des  tyrans  , et  déli- 
vrer leur  patrie  ; ainsi , l’on  vit  des  femmes , 
enfermées  dans  des  villes  assiégées , relever 
le  courage  abattu  des  soldats  et  des  habi- 
tans,  prendre  leurs  amies,  monter  sur  les 
remparts,  combattre,  repousser  l’ennemi 
étonné,  et  délivrer  la  ville  dont  ils  allaient 
s’emparer;  tous  ces  actes  de  vertus,  de 
courage  et  de  dévouement , se  sont  re- 
nouvelés de  nos  jours.  Sur  la  fin  du  der- 
nier siecle  , et  dans  le  temps  où  une  peste 
révolutionnaire  ravageait  la  France,  on 
a vu  des  mères,  des  épouses,  des  filles, 
des  sœurs  donner  des  preuves  de  tous  les 
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genres  de  vertus  et  de  courage  pour  sau- 
ver des  êtres  qui  leur  étaient  chers.  C’est 
un  de  ces  exemples , si  glorieux  pour  le 
sexe,  que  nous  allons  décrire \ il  n’a  été 
rapporté  nulle  part  et  n’est  connu  que  dans 
le  petit  coin  de  terre  où  il  s’est  passé.  Le 
rendre  public  est  un  hommage  que  nous 
nous  empressons  d’offrir  aux  dames  , et 
une  légère  récompense  que  nous  devons 
à celle  qui  en  a été  l’héroïne. 

En  1790,  une  loi  barbare  fut  rendue  : 
si  son  but  avait  la  politique  pour  objet, 
son  effet  tendait  à rompre  tous  les  liens  de 
la  nature,  du  sang  et  de  la  société.  Beau- 
coup de  Français  avaient  alors  abandoné 
leur  patrie  et  leur  famille , et  s’étaient  réu- 
nis  hors  des  frontières,  menaçant  de  ren- 
trer en  France  les  armes  ala  main.  Ce  sont 
ces  hommes  auxquels  on  donna  le  nom 
d’ émigrés.  La  loi  dont  nous  parlons  défen- 
dait de  correspondre  avec  les  émigrés,  et 
condamnait  a la  mort,  quiconque  enfrein- 
drait cette  détense.  Malheur  au  père,  à la 
mere  qui  recevait  une  lettre  de  son  fils  émi- 
gré! cette  lettre,  fut-elle  la  plus  étrangère 
aux  affaires  politiques,  si  on  la  trouvait, 
conduisait  le  père  et  la  mère  à l’échafaud. 

Dans  une  petite  commune  rurale  des 
Vosges,  près  de  la  ville  de  Mirecourt , vi- 
vait une  famille  noble.  Elle  descendait  de 
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ces  gentilshommes  auxquels  un  roi  de 
IH  raii ce  accorda  le  privilège  de  souffler  le 
verre  , sans  perdre  leur  noblesse  : c’est  ce 
que  1 ou  appelait  gentilshornTnes  verriers . 
Il  en  existe  encore  plusieurs  dans  les  Vos- 
ges. Celui  dont  nous  allons  parler  se  nomme 
Dentzel , et  avait  plusieurs  enfans.  L’un  de 
ces  enfans  était  émigré.  Le  jeune  Denlzel 
ne  crut  pas  commettre  un  crime  , en  écri- 
vant aux  auteurs  de  ces  jours , et  son  père 
ne  pensa  pas,  qu’en  répondant  à son  fils  , 
il  en  serait  moins  attaché  à sa  patrie.  Les’ 
lettres  qu  ils  s écrivaient  réciproquement 
n’étaient  remplies  que  d’expressions  de 
tendresse , d’amitié  et  de  chagrins  d’être 
éloignés  l’un  de  l’autre.  Le  secret  des  postes 
n était  plus  inviolable.  Alors,  on  confiait 
a des  marchands.,  qui  allaient  en  Suisse 
les  lettres  que  l’on  s’écrivait , et  ces  mar- 
chands rapportaient  les  réponses,  (ij 
Cette  correspondance  était  établie  de- 
puis long-temps,  et  consolait  cette  famille 
paisible  du  chagrin  d’avoir  un  de  ses  mern- 


( i ) Nous  avons  connu  un  marchand  de  denfelles 
qui  gagnait  plus  d’argent  à faire  le  métier  d’esta- 
tette , qu  a son  commerce  ordinaire.  Tl  avait  pra- 
tique dans  sa  balle  une  boîte  à double-fond  où 
il  plaçait  les  lettres;  et  cotte  cachette  était  faite 
si  ajustement , qu’on  ne  l’a  jamais  découverte 
quoiqu  on  1 ait  yisitée  plusieurs  fois. 
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bres  hors  de  son  sein.  Une  imprudence, 
impardonnable  dans  les  circonstances  , 
plongea  les  Dentzel  dans  la  douleur,  et  fut 
sur  le  point  de  faire  périr  sur  l’échafaud  le 
chef  de  cette  maison.  Au  lieu  d’anéantir 
toutes  les  traces  de  la  correspondance , 
le  père  Dentzel  conservait  précieusement 
toutes  les  lettres  que  son  fils  lui  écrivait  , 
et  s’était  contenté  de  les  cacher  au  fond 
d’une  malle , sans  que  son  épouse  même 
en  fut  instruite. 

Dans  ces  circonstances  , on  publia  une 
loi  qui  fut  nommée  loi  des  suspects  : elle 
chargeait  les  autorités  civiles  de  faire  des 
visites  domiciliaires  , et  de  séquestrer  les 
personnes  reconnues  ou  soupçonnées  d’ê- 
tre ennemies  du  gouvernement  qui  exis- 
tait alors.  11  était  naturel  de  regarder  d’a- 
bord comme  suspect  le  père  qui  avait  son 
fils  hors  des  frontières.  En  conséquence, 
l’autorité  du  village  où  résidait  ]VL  Dentzel 
se  transporta  au  domicile  de  ce  gentil- 
homme, pour  y faire  une  visite.  Après 
une  recherche  superficielle  , le  maire  et 
ses  adjoints  se  retiraient  sans  avoir  rien 
trouvé  qui  pût  faire  soupçonner  M.  Dent- 
zel . lorsque  son  épouse,  qui  les  recondui- 
sait, dit:  citoyens,  vous  avez  oublié  de 
visiter  deux  malles  qui  sont  en  haut.  Soit 
que  cette  observation  eût  été  faite  de 


( 129  ) 

bonne  foi , ou  pour  persiffler  le  maire  ii 
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d’autant  plus,  que  la  loi  terrible  qu’il  avait 
enfreinte  laissait  ces  hommes  maîtres  de 
son  sort. 

L’épouse  imprudente  de  M.  Dentzel  gé- 
missait dans  sa  maison,  et  se  contentait  de 
verser  des  larmes.  Sa  fille  , agee  de  dix- 
huit  ans,  sentant  que  la  douleur  ne  remé- 
diait pas  au  malheur  qui  affligeait  sa  famille, 
quitta  la  maison  et  résolut  de  tout  tenter 
pour  sauver  son  malheureux  père.  Après 
avoir  réfléchi  que  les  moyens  de  force  se- 
raient impuissans,  cette  fille  courageuse 
prend  le  parti  d’employer  la  ruse  ; mais 
avant  d’agir , elle  veut  embrasser  et  con- 
sulter son  père.  Mademoiselle  Dentzel  par- 
vient, à force  de  prières  et  de  soumission, 
et  en  intéressant  le  geôlier , à obtenir  la 
permission  de  voir  son  père.  Les  personnes 
sensibles  se  figurent  aisément  les  émotions 
douces  et  à la  fois  douloureuses  que  lepere 
et  la  fille  éprouvèrent  toux  deux  en  se  te- 
nant serrés  dans  leurs  bras.  Après  nulle 
marques  de  tendresse  données  et  reçues  , 
mademoiselle  Dentzel  annonça  a son  pere 
le  plan  qu’elle  avait  adopté;  il  l’approuva, 
et  cette  fille  généreuse  lequitta , avec  1 es- 


noir  de  le  sauver. 

Mademoiselle  Denlzel  retourne  chez 
sa  mère,  lui  demande  de  l’argent,  prend 
des  habits  d’homme,  et  part  a lentrce 
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de  la  nuit  .Elle  ne  marche  pas, 'elle  vole; 
ni  les  ténèbres,  ni  l’effrayante  solitude 
des  bois  , ne  peuvent  retarder  sa  mar- 
che, et  lui  imprimer  la  peur.  Sa  jeunesse, 
sa  taille  rappetissée  par  le  changement  d’ha- 
bits , n’inspirent  aucune  défiance  : elle 
passe  tranquillement  devant  les  corps-dé- 
gardes, si  multipliés  alors,  sans  qu’aucune 
sentinelle  lui  fasse  une  seule  question.  Elle 
arrive  ainsi  dans  la  ville  de  Besançon.  Sa 
prévoyance  lui  avait  l’ait  choisir  un  lieu 
aussi  éloigné,  et  hors  du  département  pour 
détourner  le  plus  léger  soupçon.  A peine  se 
donne-t-elle  le  temps  de  respirer.  Elle  en- 
tre chez  un  marchand  clmcailler  , de- 
mande de  petites  limes,  choisit  celles  qui 
lui  paraissent  les  plus  convenables,  les  paie 
et  repart.  Un  gîte  dans  la  ville  lui  paraît 
suspect,  elle  va  en  chercher  un  dans  un 
village.  Après  avoir  réparé,  par  lesalimens 
et  parle  sommeil,  les  forces  qu’une  longue 
route  lui  avait  fait  perdre,  elle  regagne  ses 
pénates  , reprend  les  habits  de  son  sexe  et 
retourne  à Mirecourt. 

Toujours  dans  la  crainte  d’être  soup- 
çonnée, cette  tendre  fille  s’était  munie  de 
quelques  douceurs  pour  son  père.  Elle  se 
présente  à la  prison,  cajole  le  geôlier,  lui 
fait,  un  cadeau,  et  parvient  dans  cette  triste 
demeure.  Elle  donne  au  prisonnier  les  limes 
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qu’elle  avait  achetées  à Besançon  , l’aide  à 
soustraire  ces  inslrumens  a toutes  les  re- 
cherches, et  retourne  de  nouveau  vers  sa 

11'  C'  l'O  • 

Des  limes  ne  suffisaient  pas  pour  déli- 
vrer M.  Denlzel , du  moins  elle  le  croyait. 

11  faut  un  marteau,  des  tenailles  et  des 
cordes  pour  descendre.  Alors  elle  s ha- 
bille en  pauvre  , et  franchit  dans  une  seule 
nuit  l’intervalle  qui  sépare  Mirecouit  de 
Nancv-  Elle  achète  tenailles  et  marteau; 
et , dans  la  nuit  suivante , elle  a rejoint  e 
toit  paternel.  A peine  mademoiselle  Déli- 
ai a pris  quelques  heures  de  repos , qu  elle 
ceint  autour  de  son  corps,  et  sous  ses  ha- 
bit», les  cordes  nécessaires,  y attache  les 
deux  outils,  et  se  rend  près  de  son  pere  , 
faire  boire  le  geôlier,  visiter  le  prisonnier, 
lui  remettre  ce  qu’elle  avait  cache,  conve- 
nir de  la  nuit  pendant  laquelle  il  tenterait 
de  fuir , tel  fut  l’objet  et  le  but  de  celte 
dernière  visite.  Le  père  et  la  fille  se  sépa- 
rent remplis  d’espérance. 

Cependant  on  avait  convoque  le  ji  i. . 
Ce  lendemain  était  le  jour  désigne  pour 
prononcer  sur  le  sort  de  1 infortune  Dent- 
Lel  Ses  ainis , ses  pareils , ne  \ oient  aucun 
moyen  de  le  soustraire  è la  mort.  Un  le  lait 
comparaître , on  l’interroge, on  lui  présente 
\cs  lettres  saisies  chez  lu.  ; d ne  peut  nen  . 
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sa  seule  excuse  est  dans  les  lois  de  la  na- 
ture- mais  ja  loi  politique  est  plus  forte  : il 
se  tait.  Plusieurs  jurés  , dont  le  cœur  n’est 
pas  vicié,  plaident  en  vain  pour  le  malheu- 
reux, on  les  rappelle  au  texle  de  la  loi,  ils 
condamnent  à la  mort,  et  les  larmes  aux 
yeux  , le  malheureux  Dentzel.  On  lui  pro- 
nonce son  arrêt  et  on  le  reconduit  en  pri- 
son : le  lendemain  il  doit  voir  lever  le  soleil 
pour  la  dernière  fois. 

Qu’on  se  figure  , s’il  est  possible , les  dif- 
férens  senlimens  qui  agitèrent  l’infortuné 
Dentzel.  Il  s’était  présenté  devant  le  tribu- 
nal avec  celte  fermeté  noble  qui  accom- 
pagne l’innocence  j il  s’était  défendu  avec 
hanchise,  et  n’avait  pas  cherché  de  lâches 
détours  pour  atténuer  les  preuves  écrites  de 
son  imprudence.  Il  sent  qu’il  peut  périr: 
mais  il  rie  se  reproche  pas  sa  conduite  ; il  a 
agi  en  bon  père,  et  il  mourra  en  bénissant 
son  Ii Is , la  cause  innocente  de  sa  mort.  Si 
comme  le  vertueux  Loizerolles,  (1)  il  n’a  pas 


(»)  Ce  dévouement  sublime  de  l’amour  p»ter- 
nel  est  b.en  connu  sans  doute;  mais  on  ne  doit 
pas  se  lasser  de  le  repeter , et  d’emboucher  cent 
fois  les  cent  bouches  de  la  Renommée  pour  le 
transmettre  a la  postérité  la  plus  reculée.  Nous 
sommes  encore  trop  près  de  cet  acte  sans  exemple  -I 
autrement  on  le  verrait  sans  doute  immortalisé) 
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la  gloire  de  monter  sur  l’échafaud  a la  place 
de  son  fils,  il  a du  moins  la  consolation 


par  la  tragédie,  et  par-là  rendu  sensible  a tous 
les  yeux. 

Jean  — Simon  Aved  de  Loizerolles,  conseiller 
du  roi,  avait  été  incarcéré  , en  179*)  , à Pans, 
ainsi  (pie  son  fils  , en  qualité  de  nobles.  Afin  de 
.sacrifier  plus  vile  les  victimes  , on  avait  imagine 
un  s\ sterne  de  conspiration  organisé  dans  les  pri- 
sons. On  indiquait  aux  concierges  les  malheureux 
qu’011  voulait  faire  périr  ; ces  cerbères  les  dénon- 
çaient. Loizerolles  fils  , âgé  de  vingt-deux  ans  , et 
détenu  dans  la  même  prison  que  son  père,  est  dé- 
noncé. 1!  n’était  pas  présent  lorsqu’on  l’appela  , 
pour  comparaître  devant  scs  juges  , ou  plutôt  de- 
vant les  assassins  , honorés  du  nom  de  jures.  Le 
père  Loizerolles  entend  nommer  son  fils;  il  se  pré- 
senté à sa  place  , on  l’emmène.  11  paraît  a l’au- 
dience. L’acte  d’accusation  porte  h rançois  - 5i- 
mon , âgé  de  vingt-deux  ans  ; il  se  nomme  Jean 
et  compte  soixanle-ct^un  ans  de  vie  : 1 erreur  est 
palpable.  Au  lieu  de  le  renvoyer,  on  se  contente 
d’effacer  François  et  d’écrire  Jean  , et  de  faire  bi 
avec  le  chiffre  22  : peu  importe  à ces  cannibales; 
c’est  toujours  un  homme  de  moins,  et  le  lendemain 
ils  sacrifieront  le  fils.  Le  père  voit  avec  joie  cette 
substitution;  il  est  condamné.  Lorsqu  il  se  voit 
lié  sur  la  fatale  cliarrelte  qui  va  le  conduire  a la 
mort  , il  s’écrie  avec  transport  : J ai  enfin  réussi. 
En  effet  , la  chute  de  Robespierre  ayant  eu  lieu  le 
lendemain,  Loizerolles  fut  sauvé  et  rendu  a la 
liberté. 
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de  périr  pour  avoir  donné  au  sien  des 
preuves  dangereuses  de  sa  tendresse  pour 
lui  , et  de  laisser  un  bel  exemple  aux  pères. 
Ces  réfl  exions  consolantes  dans  sa  situa- 
tion, sont  cependant  obscurcies  par  celles 
qui  succèdent.  Ce  fils  n’est  pas  le  seul  être 
qui  soit  cher  au  malheureux  Dentzel.  Il  a 
d’autres  enfans,  qu’il  aime  également , une 
épouse  qu’il  chérit.  Sa  mort  les  plongera, 
non  seulement  dans  le  deuil , mais  aussi  dans 
la  misère  la  plus  affreuse  ; car  il  n’ignore 
pas  que  sa  condamnation  entraîne  la  con- 
fiscation de  tous  ses  biens.  Son  cœur  se 
serre  à cette  idée.  Il  veut  bien  abandon- 
ner sa  vie  ; mais  il  ne  veut  pas  laisser  sa 
famille  dans  l’indigence.  Il  avait  déjà  ou- 
bliéqu’il  avait  près  de  lui  desinstrumensqui 
pouvaient  le  sauver  j il  s’en  rappelle,  court 
s’en  emparer,  les  examine,  et  attend  im- 
patiemment que  la  nuit  soit  arrivée  pour 
s’en  servir.  L’inquiétude  l’agite , il  parcourt 
sa  prison , regarde  les  obstacles  qu’il  faut 
vaincre,  tremble,  espère  et  invoque  Dieu 
et  la  nuit. 

Une  sombre  tristesse  et  une  profonde 
stupeur  régnait  dans  la  petite  ville  de  Mire- 
coin  t.  Ceux  - memes  de  ses  habitans  qui 
avaient  embrassé  le  plus  chaudement  les 
opinions  du  jour , étaient  plongés  dans  des 
réflexions  sinistres.  Us  avaient  vu  avec 
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joie  l’arrestation  <le  M.  de  Oenlzel  ; ils  l’a- 
vaient  suivi  avec  curiosité  au  tribunal  ; 
lorsqu’ils  eurent  entendu  prononcer  contre 
lui  ce  mot  terrible  : la  mort  ! ils  avaient 
senti  circuler  dans  tous  leurs  membres  un 
frisson  glacial  qui  changea  subitement  leurs 
idées.  Ils  ne  virent  plus  un  criminel  dans 
le  condamné;  mais  un  père  malheureux 
et  un  chef  de  famille  respectable  qui  leur 
avait  donné  constamment  l’exemple  de 
toutes  les  vertus.  On  le  plaignit,  et  on  ic 
regr  etta  d’avance. 

Cependant,  l’échafaud  se  dressait,  le 
petit  peuple  , qui  est  partout  avide  de  spec- 
tacles , de  quelque  genre  qu’ris  soient  , 
s’apprêtait  à aller  le  lendemain  voir  finir 
celui  qui  Pavait  peut-être  aidé  plusieurs 
fois  dans  l’infortune.  Celle  curiosité  , cet 
empressement  que  le  peuple  met  à voir 
supplicier  son  semblable,  dégradent  l’hom- 
me aux  yeux  du  philosophe,  résou d le 
problème  des  inclinations  qu’il  apporte , 
en  naissant,  et  démontre  que,  sans  l’édu- 
cation et  sans  le  frein  des  lois,  dans  peu  , il 
mangerait  du  gland  et  déchirerait  son  sem- 
blable. Ce  que  l’on  a vu  dans  la  capitale 
d’un  paysqu’on  alonjoursconsklérécomme 
le  mieux  civilisé,  est  une  des  preuves  les 
moins  reçus  blcs  de  1 inclination  barbare 
des  humains. 
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Lorsque  l’arrêt  de  l’infortuné  Dentzel 
fut  prononcé,  son  épouse  et  sa  famille,  qui 
avaient  prodigué  les  démarches,  les  solli- 
citations , les  prières  et  l’argent  pour  le 
sauver  , étaient  plonges  dans  la  stupeur  et 
dans  les  larmes.  La  vertueuse  et  coura- 
geuse demoiselle,  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  son  attachement  a l’auteur  de 
ses  jours  , conservait  seule  l’espoir  de  le 
sauver.  Pendant  que  ses  parens  s’aban- 
donnaient à la  douleur,  elle  agissait.  Elle 
avait  préparé  un  déguisement  pourson  père 
et  un  pour  elle.  Quand  la  nuit  fut  venue, 
elle  les  emporta  , et  fut  les  cacher  dans  un 
endroit  secret , hors  de  l’enceinte  de  la 
ville  ; ensuite  elle  se  rendit  sur  le  minuit 
sous  les  fenêtres  de  la  prison.  Là,  l’oreillo 
a“  8uet  >.le  cœur  palpitant  de  crainte, 
elle  attendit  le  signal  convenu.  Quel  mo- 
ment pour  le  cœur  d’un  enfant!  Que  les 
minutes  durent  lui  paraître  longues!  Que 
de  sensations  pénibles  elle  dut  éprouver  1 
On  peut  se  figurer,  on  peut  même  avoir 
senti  les  mêmes  angoisses;  mais  les  mots 
sont  trop  faibles  pour  les  décrire. 

^Lnmt  sonne  : tout  dort  dans  la  ville. 
M.  Dentzel  entend  le  signal  que  sa  fille  lui 
donne  , il  attaque  les  barreaux  de  son  ca- 
chot. Chaque  coup  de  lime  répond  au 
cœur  de  sa  fille  ; elle  croit  empêcher  le 

7- 
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bruit  que  fait  l’instrument,  en  retenant  sa 
respiration  et  son  baleine.  Son  peie  tia— 
vaille  avec  force  et  courage  ; elle  trouve 
qu’il  va  trop  lentement.  Despas  se  font  en- 
tendre dans  le  lointain  ; un  signal  avertit 
le  prisonnier  ; il  suspend  son  travail  ; sa 
fille  se  tapit  dans  un  coin  ; la  patrouille 
passe  , sans  l’apercevoir.  Les  soldats  sont 
éloignés  ; un  nouveau  signal  en  avertit 
son  père  ; il  se  remet  à l’ouvrage. 

Après  une  heure  d’un  travail  assidu  et 
fatiguant , deux  barreaux  sont  enlevés  , 
et  le  prisonnier  passe  sa  tête  à la  croisée. 
Si  la  nuit  est  noire  , les  yeux  de  la  pitié  fi- 
liale sont  perçans.  Sa  fille  le  voit , et  la  joie 
commence  à remplacer  la  crainte  dans  son 
cœur.  Son  père  fait  glisser  la  corde  le  long 
du  mur  , sa  fille  saisit  celic  coide  et  ci  oit 
serrer  son  père.  "1  out-a-coup  elle  sent  la 
corde  remuer  avec  force  , elle  lève^  les 
yeux , son  pere  est  dans  ses  bias  . ils  s em- 
brassent. M.  Denlzel  est  hors  de  prison  , 
mais  non  encore  hors  de  danger.  On  peut 
le  rencontrer  au  détour  d'une  rue  , le  re- 
connaître , le  saisir  et  lui  faire  subir  son 

arrêt.  . . 

Cette  demoiselle  courageuse  sentit  bien 

tout  cela.  Elle  va  en  avant  sassmer  qu  il 
jpy  a personne  dans  la  rue , revient , pi  end 
son  père  par  la  main,  le  conduit  jusqu’au 
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bout  de  cette  rue  , le  laisse , va  de  nou- 
veau à la  découverte  , rejoint  l’auteur  de 
ses  jours  , et  continue  ainsi  le  même  ma- 
nège,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  hors  de  la  ville. 
En  traversant  ainsi  Mirecourt , il  fallait 
passer  devant  l’échafaud  qui  devait  rece- 
voir le  lendemain  le  sang  de  son  père.  A 
Ja\  ue  de  ce  théâtre  de  deuil, sa  lilleéprouva 
un  saisissement  de  crainte  ; mais  se  remet- 
tant aussitôt , elle  s’efforça  de  détourner  la 
vue  de  .son  père  de  Cet  objet  sinistre,  en  la 
fixant  du  coté  opposé. 

Enfin  , ces  deux  êtres  intéressons  par- 
vinrent, sans  avoir  rencontré  personne 
dans  l’endroit  isolé  , où  la  jeune  Denzeî 
avait  caché  les  déguisemens.  Chacun  en- 
dosse à la  hâte  celui  qui  lui  est  propre  , et 
tous  deux  fuient  à travers  champs.  Us  mar- 
chèrent avec  tant  de  vitesse  , que  le  jour 
ne  les  atteignit  qu’après  avoir  passé  les  li- 
mites du  département  des  Vosges.  Un  bois 
leur  servit  d’asile  et  de  retraite  pendant  la 
nuit , et  ils  voyagèrent  ainsi  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  France.  La  jeune  fille  allait  dans 
les  villages  chercher  de  quoi  se  nourrir 
avec  son  père. 

Lorsqu’ils  eurent  mis  le  pied  dans  la  pa- 
trie de  Guillaume  Tell , mademoiselle  Dent- 
zel  embrassa  son  père  , en  s’écriant  , les 
larmes  aux  yeux  ; Enfin ? vous  êtes  sauvé! 
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Quel  triomphe  pour  cet-te  tendre  fille!  quelle 
jouissance  pour  tous  deux  ! pères  sensi- 
bles , filles  vertueuses,  prenez  mademoi- 
selle Dentzel  pour  exemple. 

Le  matin  du  jour  où  l’on  devait  tran- 
cher la  tête  à M.  Dentzel , le  geôlier  ouvrit 
le  cachot  où  la  victime  avait  été  enfermée , 
et  n’y  trouva  personne.  Les  limes  , les  te- 
nailles , le  marteau  , les  barreaux  enlevés 
et  la  corde  pendante,  lui  montrèrent  assez 
les  moyens  dont  il  s’était  servi  pour  fuir. 
Il  instruisit  la  justice  ; l’on  dressa  un  pro- 
cès-verbal , et  on  démonta  l’échafaud.  La 
nouvelle  de  l’évasion  du  prisonnier  circula 
bientôt  dans  la  ville  : on  s’en  réjouit,  et  on 
se  hâta  de  la  faire  savoir  à sa  famille  déso- 
lée. On  se  rencontrait , on  se  complimen- 
tait , comme  si  le  condamné  avait  eu  pour 
ami  ou  pour  parent  chaque  habitant.  En 
un  mot,  ce  hit  un  jour  de  triomphe  à Mire- 
court. 

Lorsqu’un  héros  quitta  les  plaines  d'E- 
gypte , pour  venir  rétablir  en  l' rance  la 
justice  qui  en  était  bannie  , et  rappeler  les 
Français  qu’une  loi  de  mort  tenait  éloi- 
gnés de  leur  patrie,  M.  Dentzel  rentra  dans 
ses  foyers  , accompagné  de  son  fils  et  de  sa 
fille,  et  tous  ont  prouvé  par  leur  conduite 
que  , loin  d’être  ennemis  de  leur  pays,  ils 
en  étaient  de  vrais  amis.  M.  Dentzel  fils 
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n il  pas  cessé,  depuis  cet  instant, d’en  don- 
ner des  preuves  éclatantes-  Il  sert  .encore 
avec  honneur  et  gloire  sous  les  drapeaux 
de  I immortel  Napoléon. 

Jadis,  dans  Rome,  quicônque  avait  sauvé 
Ja  vie  a mi  citoyen,  était  honoré  d’une  cou- 
ronne. En  France  une  médaille  est  sa  r é- 
compense. On  devrait  donc  honorer  Pen- 
anl  qui  a arraché  son  père  à la  mort.  Ce- 
pendant , la  jeune  , la  vertueuse  , la  cou- 
rageuse Dentzel  n’a  reçu  aucune  récom- 
pense.  On  s’est  contenté  de  la  louer,  de  la 
ieliciter  dans  le  pays  où  sa  belle  action  est 
connue.  La  récompense  que  nous  désirons 
qu  on  lui  eût  donnée  , serait  moins  pour 

honorer  que  pour  servir  d’exemple 

idais  il  n’est  plus  temps  : cette  demoiselle 
vertueuse  , ce  modèle  de  la  pitié  filiale 
n est  plus  ; la  nature  , jalouse  de  son  pro- 
pre ouvrage  , l’a  rappelée  dans  son  seiné 
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DAMADE, 

e u 

LE  FAUX  POINT  D’HONNEUR. 


En  embrassant  le  métier  des  armes  , les  militaires 
n’ont  pas  acquis  le  droit  de  braver  les  lois.  C’est 
pour  consoler  et  défendre  la  patrie  qu’ils  ont  été 
armés,  et  non  pour  porter  le  trouble  et  la  de'sela-  # 
lion  dans  les  familles. 

( Mémoire  pour  Damade .) 


L’événement  funeste  qui  donna  lieu  à 
ce  procès  célèbre  , prouve  qu’avec  1 édu- 
cation que  suppose  une  naissance  distin- 
guée , avec  du  courage  , de  la  valeur  , d ’S 
talens  militaires  , on  n’est  pas  toujours 
exempt,  des  fautes  qu’cnlrainent  les  pas- 
sions, et  des  torts  réels  qui  résultent  des 
idées  fausses  que  Ion  se  fait  du  point 
d’honneur. 

On  a défini  l’honneur  l’estime  de  soi- 
même  et  le  sentiment  du  droit  qu’on  a a 
l’estime  des  autres.  C’est  supposer  qu’on 
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ne  s’est  jamais  écarté  des  principes  de  la 
vertu  , et  qu’on  se  sent  la  force  de  la  sui- 
vre toujours.  Voilà  l’honneur  de  l’homme 
qui  pense  ; et  c’est  pour  le  conserver  qu’il 
remplit  avec  soin  les  devoirs  de  l’homme 
et  du  citoyen. 

L’homme  qui , par  un  sot  orgueil  , mé- 
prise , humilie  , outrage  un  citoyen  esti- 
mable , a perdu  scs  droits  à l’estime.  En- 
vain  il  parle  d’honneur  : l’honneur  lui  est 
étranger.  Envain  il  cite  ses  ayeux  : leur 
gloire  fait  sa  honte.  Envain  il  fait  parade 
de  son  uniforme  : il  le  déshonore.  Envain 
il  vante  sa  valeur,  son  courage  : pour  mé- 
riter véritablement  l’estime  , le  courage 
doit  être  excité  par  la  raison , par  le  devoir 
et  par  l’équité.  Le  courage  consiste  à bra- 
ver les  dangers,  à supporter  les  revers  , à 
mourir  pour  sa  patrie  et  son  prince  ; il  ne 
consiste  point  dans  la  jactance  ou  la  fé- 
rocité d’un  gladiateur.  Le  spadassin  est  un 
lâche  : c’est  l’épervier  qui  déchire  la  co- 
lombe , et  qui  fuit  à l’aspect  de  l’aigle. 

La  scène  violente  dont  nous  avons  à 
rendre  compte,  eut  lieu  en  1775,  à Castil- 
lon  , sur  Dordonne  , ville  à dix  lieues  de 
Bordeaux  , célèbre  par  la  victoire  que  les 
Français  y remportèrent  sur  les  Anglais  , 
en  i46i.  0 ’ 

Un  négociant  de  Bordeaux  ? nommé 
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Dajnnde  Belair , en  fut  la  victime.  Trois 
frères  trois  militaires  , les  sieurs  cle  Queys- 
sac , lurent  les  agresseurs. 

L’espèce  de  supériorité  que  , non  seule- 
ment dans  l’ordre  civil , mais  jusque  dans 
la  société  même  , et  au  sein  des  plaisirs  , 
la  noblesse  des  petites  villes  de  province 
s’arrogeait  sur  la  bourgeoisie,  fut  l’origine 
de  la  querelle  , dégénérée  depuis  en  rixe 
sanglante  , entre  les  sieurs  de  Qucyssac  et 
le  sieur  Damade  : rixe  qui  faillit  coûter  la 
vie  à ce  dernier  , et  qui  pouvait  conduire 
les  premiers  à l’échafaud. 

La  distance  n’était  cependant  pas  telle 
entre  les  deux  familles  , quant  au  degré 
d’illustration,  que  les  sieurs  de  Queyssac 
fussent  en  droit  d’accabler,  d’outrager  le 
sieur  Damade.  Les  trois  frères  étaient,  il 
est  vrai , au  service.  Le  chevalier  de  Queys- 
sac était  capitaine  de  Dragons  , dans  la  lé- 
gion de  Lorraine;  Froidefond  de  Queyssac 
avait  été  également  capitaine  , au  régiment 
de  Normandie;  le  troisième,  Fillol  Queys- 
sac , ci-devant  capitaine , était  aide-major 
dans  le  même  régiment.  L’nn  était  âgé  de 
quarante-cinq  ans  ; le  second  , de  trente- 
quatre;  le  troisième  de  trente-deux.  Leur 
adversaire  n’en  avait  que  vingt-sept.  Il 
sortait  de  maladie,  et  était  à peine  réta- 
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l)|i , lorsque  les  sieurs  de  Queyssac  exer- 
cèrent sur  lui  les  violences  dont  on  va 
rendre  compte. 

Mais  les  sieurs  de  Queyssac  n’avaient 
point  à s’enorgueillir  de  l’antiquité  de  leur 
origine.  Leur  famille  , à la  vérité  , était  au 
i ang  tics  nobles  • celle  îles  Damade  était 
lestée  dans  la  roture  : mais  elles  se  va- 
laient l’une  l’autre.  Il  y avait  même  une 
alliance  entre  elles.  Une  tante  des  Queys- 
sac avait  épousé  un  oncle  de  Damade.  La 
seule  différence  , entre  ces  deux  maisons 
c est  que  la  première  avait  passé  dans  la 
classe  des  patriciens  , à la  faveur  d’une 
chaige  de  secrétaire  du  roi, que  la  seconde 
ne  pouvait  acquérir , par  la  raison  qui  lit 
ï^ci ciseï  un  tombeau  au  vainqueur  de 
Itu^  ter  : Damade  était  protestant  (1). 


(a)  Duquesne,  l’un  cîes  plus  grands  hommes 
dé  son  temps  , eut , pour  témoins  de  ses  exploits 
l’Europe , l’Afrique  et  l’Asie.  Il  fut  disgracié’ 
parce  qu’il  était  calviniste  Quand  j'ai  combattu 
pour  vous  , dit  ce  grand  homme  à Louis  XIV  je 

n’ai  pas  songé  que  vous  étiez  d'une  autre  religion 
que  moi.  b 

Duquesne  mourut  le  2 de  février  1688.  Après 
sa  mort  , on  lui  refusa  un  tombeau  ; et  quand 
ledit  oc  IN  antes  fut  révoqué,  son  fils  se  vit 
oblige  de  se  réfug'icr  en  Suisse,  emportant  le 
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Mais  la  famille  de  Damade  vivait  noble- 
ment. Ils  avaient  toujours  été  associés  à la 
noblesse  de  leur  canton  : leur  ayeul  , au 
commencement  du  siècle , avait  été  convo- 
qué lui-même  au  ban  des  nobles.  Ils  comp- 
taient parmi  leurs  ancêtres  et  parmi  leurs 
proches  parens , un  brigadier  des  armées 
du  roi,  major  de  cavalerie  ; une  foule  de 
capitaines  et  de  chevaliers  de  Saint-Louis  ; 
et  ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  qu’ils 
produisaient  en  preuves  un  certificat , si- 
gné par  le  père  même  des  sieurs  Queys- 
sac,  ainsi  que  par  huit  gentils -hommes  du 
canton. 

Ils  exerçaient  le  commerce,  profession 
honorable , et  la  seule  qui  fut  permise  aux 
proteslans , dans  le  royaume. 

Rien  ne  pouvait  donc  justifier,  à cet 
égard , les  sieurs  de  Queyssac  : mais  on 
sait  que  , pour  peu  qu’un  noble  de  pro- 
vince fut  disposé  à la  dureté  et  à l’arro- 
gance , ce  qui  ne  se  voyait  que  trop  fré- 
quemment , il  était  toujours  prêt  à se  per- 


corps  de  son  père  , qu’il  renferma  dans  un  monu- 
ment ou  sont  inscrits  ces  mots  : 

La  Hollande  a fait  énger  un  mausolée  à Ruy- 
ter , et  la  France  a refusé  un  peu  de  terre  à son 
vainqueur. 
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mettre  des  voies  de  fait,  quand  , outre  la 
naissance,  il  pouvait  en  imposer  par  un 
ùnifornie. 

Malheureusement , s’il  faut  en  croire  le 
mémoire  de  M°.  Jamme  , avocat  au  parle- 
ment de  Toulouse,  les  sieurs  de  Queyssac 
étaient  dans  ce  cas. 

« Depuis  qu’ils  ont  embrassé  la  profes- 
sion des  armés  ( disait  ce  jurisconsulte  ) ils 
se  sont  persuadé  que  tout  devait  fléchir 
devant  eux.  Toujours  armés  comme  des 
gladiateurs,  on  les  a vus  mille  fois  tirer 
leurs  sabres  pour  effrayer  ou  frapper  des 
compatriotes  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
leur  déplaire  : quiconque  ose  les  regarder 
sans  avoir  le  chapeau  à la  main  , est  assuré 
d’exciter  ce  qu’ils  appellent  leur  bravoure 
militaire.  C’est  en  s’éloignant  ainsi  du  vé- 
ritable esprit  de  leur  état , et  en  abusant 
des  armes  qui  leur  ont  été  confiées  pour  un 
usage  bien  différent , qu’ils  sont  parvenus 
à subjuguer  les  paisibles  habitans  de  Cas- 
tillon.  Mille  anecdotes  connues  de  toute  la 
contrée  déposent  hautement  de  leur  ca- 
ractère violent,  impérieux  et  querelleur.  » 

A celle  arrogance  naturelle  , à cette  fé- 
rocité de  mœurs , au  préjugé  local  de  la 
part  des  sieurs  de  Queyssac  , se  joignait 
un  ressentiment,  si  puissant  sur  le  commun 
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des  hommes  , fondé  sur  des  motifs  d'inté- 
rêl  pécuniaire.  Le  sieur  Froidefond,  l’un 
des  Queyssac,  fut  lepremier  à Irou ver  l’oc- 
casion de  ie  témoigner  par  un  propos  in- 
solent an  jeu,  suivi  d’une  rixe  où  le  sieur 
Darnade  fut  blessé. 

Celui-ci,  rétabli , et  provoqué  de  nou- 
veau , s’étant  aussi  bien  montré  dans  la 
seconde  agression , son  adversaire  crut 
pouvoir  se  venger  plus  facilement  par  une 
humiliation  : il  eut  recours  au  comman- 
dant de  Ja  province  , pour  obtenir  le  dé- 
sarmement de  son  adversaire,  en  qualité 
de  roturier,  qui  n’ayrm  pas  droit  de  porter 

15  t t A A 

1 epee. 

Le  maréchal  de  Mouchy,  auquel  s’a- 
dressait le  sieur  Froidefond  , crut  la  fa- 
mille des  Darnade  dans  le  cas  de  la  tolé- 
rance. Je  ne  puis  , répondit-il  au  vindicatif 
Queyssac  , priver  ces  messieurs  (car  cette 
démarche  injurieuse  embrassait  toute  la 
famille)  cC un  privilège  que  leur  ont  ac- 
quis leurs  ancêtres. 

Mais,  pour  éviter  désormais  toute  que- 
relle entre  eux  , il  leur  ht  signer  une  pro- 
messe respective,  en  cas  d’insulte,  de  ne 
point  user  des  voies  de  fait , et  d’en  porter 
plainte  à lui , juge  du  point  d'honneur . 

Cet  engagement  fut  souscrit  le  11 
d’août  1*775  : mais  il  était  loin  de  salis- 
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laire  les  sieurs  de  Queyssac  , qui,  furieux 
de  11  avoir  pu  humilier  leur  ennemi  ju- 
rèrent de  se  venger. 

Le  d’octobre  suivant,  Froidefond 
voyant  entrer  dans  une  maison  le  jeune 
négociant,  revenu  pour  la  première  fois  à 
Lastillon  depuis  la  signature  de  l’accord 
allée  te  de  reprendre  un  sabre  qu’il  avait 
quitté  , et  s’écrie  : 

T o il  à un  sabre  que  je  viens  défaire  af- 
file r.  Il  coupera  bien  les  oreilles  à quel- 
qu’un. 

Ce  propos  s était  tenu  days  la  matinée. 
Le  soir,  le  sieur  Damade  monte  à cheval 
pour  se  rendre  à la  campagne.  Il  rencontre 
sur  le  grand  chemin , l’aîné  de  la  famille 
le  chevalier  de  Queyssac,  à cheval  aussi  ’ 
qui  lui  reproche  de  n’avoir  pas  ôté  son  cha- 
peau. Damade  lui  répond  qu’il  J a si  sou- 
vent prévenu,  sans  retour  de  politesse 
qu  il  a cru  désormais  superflu  de  remplir 
avec  lui  ce  cérémonial  : 1 

Est-ce  que  vous  vous  croyez  fait 
pour  compter  avec  moi  là-dessus?  re- 
part arrogamment  son  brutal  adversaire, 
/ o us  devez  toujours  commencer  par  me 

saluer.  C est  à moi  à voir  alors  ce  que  j’ai 
à faire.  1 J 
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Il  lui  demande  ensuite  où  sont  ses  ar- 
mes ? Et  sur  ce  qu’il  ne  lui  voit  qu’un  cou- 
teau de  chasse,  il  prend  un  des  pistolets 
qu’il  avait  à son  arçon  , et  le  lui  donne, 
en  le  provoquant  au  combat.  Il  se  recule 
de  quinze  pas  et  invite  le  sieur  Damade  à 
tirer.  Celui-ci  désire  que  ce  soit  le  sieur 
de  Queyssac  , se  prétendant  l’offensé...  Il 
refuse.  Après  ce  singulier  débat,  le  cheva- 
lier se  rapproche  et  reprend  son  pistolet. 

Cette  scène  n’était  que  ridicule.  Une 
scène  atroce  lui  succède.  Deux  dès  frères 
avaient  déjà  enfreint  le  traité  de  paix  , 
conclu  sous  les  auspices  du  plus  respectable 
médiateur  : on  va  voir  le  troisième  entrer 
en  scène  , et  tous  bientôt  se  réunir  pour 
consommer  l’action  la  plus  infâme , dont 
ces  agressions  successives  avaient  été  le 
prélude. 

Le  sieur  Damade  se  rendait  à dîner  dans 
une  maison  où  il  était  invité.  Il  passait  de- 
vant celle  des  sieurs  de  Queyssac  , dont 
deux  semblaient  l’attendre  : mais  il  mar- 
chait du  côté  opposé.  Ils  traversent  le  ruis- 
seau , l’arrêtent  et  l’apostrophent  en  ter- 
mes grossiers,  parce  qu’il  ne  s’est  pas  rangé 
à son  devoir  de  les  saluer.  Ils  y joignent 
un  geste  de  mépris. 

Le  sieur  Fillol  porte  le  poing  sous  le 
nez  de  Damade , en  le  traitant  de  J.  F.  ; 
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et,  devenu  agresseur  à son  tour,  il  part 
comme  un  éclair  , entre  clans  sa  maison  , 
en  ressort  avec  un  sabre  nu  , attaque  le 
faible  négociant  , que  le  chevalier  empê- 
chait toujours  de  poursuivre  son  chemin  , 
et  fond  sur  lui,  quoiqu’il  n’eût  qu’un  cou- 
teau de  chasse. 

Le  sieur  Damade  est  obligé  de  se  défen- 
dre avec  cette  arme  impuissante;  elle  se 
casse  sous  le  sabre  du  grenadier;  une  par- 
tie de  la  lame  tombe  à terre  ; il  pare  , 
comme  il  peut , avec  le  tronçon  ; mais  la 
poignée  se  brise  dans  sa  main. 

Son  visage  est  tout  en  sang;  il  n’a  plus 
aucune  défense,  et  Fillol  continue  de  lui 
porter  des  coups. 

Eh  ! quoi?  s’écrie  le  malheureux  jeune 
homme,  je  n’ai  plus  d’arme,  et  vous  me 
frappez  ! . . — Messieurs  l je  vous  prends 
à témoin. 

Ce  reproche  fait  cependant  rougir  le 
sieur  Fillol  de  sa  barbarie.  11  rentre;  et, 
tandis  que  le  blessé  essuie,  avec  un  mou- 
choir, le  sang  qui  coule  sur  son  visage , en 
présence  du  chevalier  qui  avait  eu  la  lâ- 
cheté de  demeurer  tranquille  spectateur 
d’un  combat  aussi  inégal , Froidefotnl,  qui 
de  sa  fenêtre,  avait  vu  la  querelle  s’enga- 
ger , accourt  aussitôt  avec  deux  sabres 
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nus  à la  main;  et,  jetant  aux  pieds  de 
Damade  celui  que  son  frère  venait  de  quit- 
ter , il  réserve  pour  lui  le  sien  qu’il  avait 
fait  affiler  deux  jours  auparavant  avec  tant 
de  soin  , il  crie  à son  adversaire  de  ramas- 
ser le  sabre.  Damade  proteste  qu’il  est  hors 
d’état  de  se  battre,  et  recule  vers  la  maison 
où  il  est  invité.  Froidefond  est  inexorable. 
La  retraite  de  Damade  redouble  sa  rage.  Il 
frémit  de  voir  échapper  sa  victime.  Il  lui 
commande  , une  seconde  fois  , de  relever 
l’arme  qu’il  lui  offre  ,et  cependant  leveson 
sabre  prêt  à abattre  la  tête  tle  son  adver- 
saire, s’il  se  courbe...  Quel  instant!  Damade 
voit  le  danger  qui  le  menace;  il  ne  peut  s’y 
soustraire  qu’en  mettant  son  ennemi  hors 
de  combat.il  s’était  muni  d’un  pistolet  de 
poche  contre  les  voleurs  infestant  la  cam- 
pagne où  il  devait  retourner  le  soir  , (c’é- 
tait le  2 b d’octobre.)  11  saisit  celle  arme; 
et,  tandis  que,  d’une  main,  il  pare,  en 
fuyknt,  avec  sa  canne,  les  coups  du  fu- 
rieux qui  le  poursuit  , n’ayant  d’autre 
moyen  d’échapper  à la  mort,  de  l’autre  , i) 
tire  le  pistolet  dans  la  poitrine  de  Froi- 
defond. 

<c  En  usant  du  droit  que  lui  donnaient 
cc  toutes  les  lois,  dans  celle  fatale  conjonc- 
cc  ture  (dit  un  des  défenseurs  du  sieur  Da- 
c(  made)  ilcrut  échapper  à la  rigueur  de 
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« son  sort.  » Mais  le  sieur  Froidefond 
avait  paru  le  dernier  au  combat ; ily  vint, 
invulnérable  comme  Achille  , sans  avoir 
été  trempé  comme  lui,  dans  leStyx  (Esf. 
ANGIi.  ) 

La  balle  tiree  à cinq  pas  cîe  distance, 
c est-a-dire  , dans  une  position  , où  n’é- 
tant ni  trop  près,  ni  trop  loin  , elle  devait, 
Taire  le  plus  grand  fracas,  tomba  respec- 
tueusement à ses  pieds  , n’ayant  fait  qu’une 
légère  contusion.  La  rage  de  Froidefond 
redouble  ; il  fond  sur  son  adversaire  à 
coups  de  sabre;  il  lui  porte  des  coups  re- 
doublés sur  les  bras,  les  fend  jusqu’aux  os , 
et  lui  coupe  entièrement  les  muscles  et  les 
nerfs.  Le  sang  coule  à gros  bouillons;  et 
spectateur  de  cette  scène  horrible,  le  che- 
valier crie  à son  frère  : 

Tue-le  ! tue-lel  je  me  Tepens  de  ne  l'a- 
voir pas  tué  avant-hier  : cela  dépendait  de 
moi. 

La  porte  de  la  maison  où  devait  dîner  la 
victime  des  fureurs  des  trois  frères , s’ou- 
vre enfin.  Les  convives  accourent  en 
ioule.  On  arrache  Damade  à ses  bonr- 
îeaux.  On  le  transporte  évanoui  et  na- 
geant dans  son  sang.  On  coupe  scs  vête- 
mens  pour  parvenir  plus  tôt  à an  ê ter  l’a- 

XIU*  8 
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bondance  de  sang  qui , (suivant  l’expres- 
sion des  témoins)  sort  de  son  corps  comme 
d’une  fontaine. 

Le  chevalier  de  Queyssac  a le  front  de 
venir  contempler  sa  victime  dans  cet  état 
affreux.  Il  brave  l’indignation  publique.  Il 
approche  du  mourant , il  écarte  le  linge 
qui  voile  sa  poitrine...  Je  veux  voir,  dit 
cet  homme  féroce, je  veux  voir  si  vous 
n’êtes  pas  plastronné. 

Plastronné ! Eh!  quand  il  le  serait? 
Exposé  à chaque  instant  à périr  sous  le  fer 
des  assassins  , qui  oserait  lui  en  faire  un 
crime?  A-t-il  provoqué  quelqu’un  au 
combat  ?... 

Plastronné  ! Quoi  ! parce  que  la  balle 
homicide  n’a  pu  frapper  votre  frère,  parce 
qu’elle  a été  repoussée,  à l’instant  où  elle 
était  dirigée  sur  son  sein  , parce  qu’elle  est 
tombée  à ses  pieds  , vous  soupçonnez  Da- 
made  d’être  plastronné  ?... 

Après  leur  expédition  , dit  M.  E'ie  de 
Beaumont,  l’un  des  défenseurs  deDamade, 
les  frères  Queyssac  rentrent  chez  eux. 
Toute  la  ville  est  en  rumeur.  Il  n’y  a qu’un 
encontre  eux  et  contre  leurs  fureurs.  Eux, 
dînent  tranquillement  , ne  voient  dans 
toutes  ces  atrocités  qu’un  événement  fort 
ordinaire  , s’habillent  après  le  dîner  , se 
font  accommoder,  vont  en  visite,  soupent 
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en  ville.  Froidefond  joue  gaîment  au  trie, 
me;  pendant  qu  à quelques  pas  d’eux,  le 
malheureux  Damade  touchait  k une  mort 
prochaine. 

S’il  ne  périt  pas,  depuis  celte  malheu- 
reuse journée  le  sieur  Damade,  livré  aux 
douleurs  les  plus  vives,  aux  opérations  les 
plus  douloureuses,  n’a  repris  quelque  for- 
te, que  pour  mieux  sentir  toutle  poids  de 
son  malheur  et  de  l’tdée  accablante  de 
n elle  plus  qu  un  fardeau  pour  sa  famille 
et  un  objet  de  pitié  pour  tous  les  cœurs 

Cet  infortuné,  estropié  pour  le  reste  de 
ses  jours,  mutilé  de  la  manière  h plus  dé! 
ploiable  se  préparait  à réclamer  la  sév^é- 
i ite  du  tribunal  des  maréchaux  de  France 
juge  du  point  d’honneur  , lorsque  ses  ad- 

meiïh'ÜeS  * ^ l’esPoir>  sans  doute  , d’un 

tion  rW  enga^èrent  Ja  contesta- 

ion  deïant  le  juge  ordinaire. 

Les  coupables  furent  décrétés  de  nrisp 

de-corps  par  le  lieutenant  criminel  ,u 

.mourne.  Ils  inlerjetèrent  appel  au  par 

ement  de  Bordeaux,  et  cCr.èveJZ 

leur  defense  M'  De  Sèze , alors  le  n,-  F 

q'euX.  * cette  grande  cité  De 

Seze  leur  ayant  refusé  son  ministère  il! 
choisirent  MM.  Carat  et  Poîvere!  ’ 
dans  des  mémoires  très-bien  faits'’  Xcr- 
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cbèrrnf  à atténuer,  ci  pallier,  a voiler  pres- 
que,  avec  beaucoup  d’adresse  , le  crime  de 
leurs  parties. 

Plusieurs  avocats  , intimidés  par  le  cré- 
dit, les  menaces,  et  le  caractère  connu  des 
sieurs  de  Quessvac,  refusèrent  de  se  eliai- 
ger  des  interets  du  plaignant,  Lu  jet.  ^ oia— 
teur  (Me  de  Montignac)  osa  paraître  en 
lice  et  s’acquitta  de  son  ministère  avec  une 
vigueur,  une  noblesse  qu’on  n attendait  pas 
de  son  inexpérience. 

Un  magistrat,  dont  tous  les  instans  fu- 
rent consacres  a la  défense  du  faible  op- 
primé par  le  fort  , à celle  de  l’innocence, 
trop  souvent  victime  des  indices  trom- 
peurs, M.  l’avocat-general  du  Paty  , place 
entre  les  juges  et  les  parties,  opposant  aux 
sollicitations  les  plus  vives  l’inflexibilité  des 
lois  , fit  parler  la  voix  accablante  des  in- 
formations, les  lut.  en  pleine  audience  , et 
s’identifiant avecl’infortuné Damade,  après 
avoir,  néanmoins  balancé  long  temps  les 
raisons  pour  et  contre,  ainsi  que  i exigeait 
l’impartialité  de  son  ministère  , conclut 
enfin  à ce  que  les  sieurs  de  Queyssac  fussent 
déboutés  de  leur  appel  , constitués  prison- 
niers , et  renvoyés  devant  le  sénéchal  de 
Libourne. 

Arrêt  intervint , conforme  a ces  con- 
clusions, et  il  fut  ordonné  , suivant  la  for* 
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mule;  attendu  que  les  sieurs  de  Queyssac 
étaient  présens  à V audience  , qu’ils  pas- 
seraient le  guichet,  c’est-à-dire,  qu’ils  se- 
raient arretés  sur-le-champ,  et  ensuite 
transférés  dans  les  prisons  de  Libourne , 
pour  leur  procès  leur  être  fait  et  parfait. 

Les  sieurs  de  Queyssac  trouvèrent  le 
moyen  , sur  un  prétendu  défaut  de  forme, 
de  faire  casser,  par  un  arrêt  du  Conseil, 
celui  du  parlement  de  Bordeaux.  Ils  furent 
renvoyés  au  parlement  de  Toulouse,  oùl’in- 
fortunéDamaciefut  défendu  par  M°  Jamme, 
qui , dans  un  mémoire-précis,  serré  de 
fûts  , fort  de  logique  , et  rempli  d’une 
éloquence  austère  et  nerveuse,  démontra 
latrocité  de  la  conduite  des  sieurs  de 
Queyssac. 

On  en  jugera  par  Pexorde. 


« Tandis  que  la  société  alarmée  appelle 
la  vengeance  des  lois  contre  le  plus  noir 
et  e plus  lâche  assassinat,  les  sieurs  de 

Queyssac  fon  t marcher  devant  eux  les  droit  s 

fie  leur  naissance,  leurs  services  mili- 
taires, 1 éclat  d’une  profession  spéciale- 
ment consacrée  à l’honneur,  l’estime  de 
cuis  camarades,  la  protection  de  leurs 
cJieJs;  les  récompenses  du  souverain  : c’est 
sur  leur  parole,  sur  leur  état,  qu’ils  veulent 
cire  j Liges , et  non  sur  les  caractères  de  la 
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scène  horrible  qui  fait  la  matière  de  ce  mal- 
heureux procès,  C’est  en  altérant  les  faits, 
en  dénaturant  les  questions,  en  mutilant 
le  langage  des  témoins , et  en  s’écriant  sans 
cesse  que  des  actions  de  valeur  sont  in- 
conciliables avec  des  actes  d’infamie  et  de 
lâcheté , qu’ils  ont  espéré  de  donner  le 
change  à la  Cour,  et  de  calmer  l’indigna* 
tion  publique. 

ce  Toujours  attachés  à leurs  principes, 
ne  suivant  que  lesimpulsionsde  leur  cœur, 
outrageant  également  la  justice  et  l’huma- 
nité, ils  osent  encore  , du  fond  de  leur  pri- 
son, insulter  aux  tristes  restes  de  la  vic- 
time qu’ils  ont  mutilée  , aux  citoyens  qui 
se  sont  attendris  sur  son  sort,  aux  magis- 
trats qui  , n’écoutant  que  la  voix  des  rè- 
gles, et  l’austère  devoir  de  leur  conscience, 
n’ont  été  ébranlés  ni  par  les  mouvemens 
de  la  brigue  , ni  par  les  efforts  du  crédit. 

cc  Les  sieurs  de  Queyssac  ne  pourront- 
ils  donc  jamais  se  persuader  qu’en  embras- 
sant le  métier  des  armes , les  militaires  n’ont 
pas  acquis  le  droit  de  braver  les  lois?  que 
c’est  pour  consoler  et  défendre  la  patrie  , 
qu’ils  ont  été  armés  ; et  non  pour  porter  le 
trouble  et  la  désolation  dans  lesfamillesPque 
lamême  puissance  quilesarma pour  repous- 
ser les  ennemis  de  l’état,  a mis  un  glaive 
dans  la  main  de  la  justice  pour  punir  les 
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excès  qu’ils  pourraient  commettre  clans  la 
société  dont  ils  n’ont  point  cessé  d’être 
membres?  Affecteront-ils  toujours  de  con- 
fondre le  courage  avec  la  férocité,  et  la 
lavoure  inséparable  de  l’honneur  avec  le 
méprisable  spadassin,  qui,  ne  courant  qu’a- 
piès  clés  combats  particuliers,  ne  cher- 
chant qu’à  susciter  des  querelles , et  croyant 
pouvoir  se  jouer  impunément  de  la  vie  des 
îommes , excite  toute  la  vigilance  et 
même  toute  la  sévérité  de  la  police  et  des 


, , K laissons  les  sieurs  de  Queyssac 
s egarer  dans  des  routes  étrangères.  Le 
sieur  Damade  ne  cherche  qu’à  instruire  la 
tour  et  le  public  qu’il  respecte  5 son  lan- 
gage ne  sera  que  celui  de  la  vérité  : il  n’af- 
fectera ni  de  faire  saigner  ses  blessures  de- 
vant ses  juges  , ni  de  leur  montrer  un  ci- 
toyen , a la  fleur  de  son  âge , privé  pour 
toujours  de  l usage  de  ses  bras  ; il  consent 
que  ces  objets  si  capables  d’intéresser  les 
coeurs  sensibles , perdent  leur  mouvement 
et  leurs  forces  en  passant  dans  l’âme  des 
magistrats,  et  y demeurent  immobiles  sous 
a contemplation  calme  de  la  justice.  Il  ne 
veut  qu  exciter  cette  horreur  et  cette  indi- 
gnation que  le  simple  récit  de  la  conduite 
ces  sieurs  de  Queyssac  doit  faire  naître  dans 

ics  ministres  de  la  loi. 
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« O vous,  qui  consacrez  votre  vie  à la  dé- 
fense de  l’état,  vous  qui  connaissez  l’essence 
et  le  prix  de  la  véritable  bravoure  ; vous, 
dont  le  cœur  est  le  code  des  lois  de  l’hon- 
neur, jetez  les  yeux  sur  l’histoire  des  mal- 
heurs du  sieur  Dainade  , et  cessez  de  prê- 
ter aux  sieurs  de  Queyssac  des  sentimens 
conformes  à la  noblesse  de  leur  profession. 
C’est  d’après  leurs  actions,  qu’il  faut  les 
juger. 

« Ces  coupables  agresseurs  ne  furent 
pas  plus  heureux  au  parlement  de  Tou- 
louse qu’à  celui  de  Bordeaux.  Le  décret  de 
prise  de  corps  fut  confirmé. 

a Par  une  nouvelle  chicane  , leur  seule 
ressource,  ils  incidentèrent  de  nouveau, 
et  obtinrent  enfin  d’être  jugés  par  la  pre- 
mière Cour  du  royaume.  Là,  les  protec- 
tions les  plus  augustes;  là , un  parti  for- 
midable ; là,  les  séductions  plus  puissantes 
encore  de  la  beauté  et  des  grâces,  devaient 
militer  en  leur  faveur  aux  yeux  des  juges  ; 
et  le  public  , éloigné  de  cent  trente  lieues 
de  la  scène  horrible  qui  avait  révolté  les 
habit  ans  de  Castillon , n’apporterait  point 
à la  décision  de  cette  affaire  cet  intérêt , 
celte  indignation  qui  avaient  vivement 
éclaté  sur  les  lieux.  » 

Les  plus  célèbres  avocats  de  Paris  écri- 
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virent  ou  parlèrent  clans  cette  cause  im- 
portante et  vraiment  neuve,  qui  ne  tarda 
pas  à fixer  l’attention  de  tous  les  Ordres  de 
l’état,  et  de  l’immense  population  de  la 
capitale. 

Les  frères  Queyssac  comptèrent  au  nom- 
bre de  leurs  défenseurs,  les  Hardouin  , les 
Garat , les  Gerbier.  Les  deux  derniers 
étaient  déjà  fameux  , et  cette  circonstance 
fit  au  premier  une  réputation  méritée. 
Sans  doute  s’il  était  au  pouvoir  de  l’homme 
d’anéantir  les  faits , d’effacer  de  la  mémoire 
des  hommes  le  souvenir  des  événemens 
qui  ont  acquis  une  grande  publicité,  de 
détacher  un  chaînon  de  cette  chaîne  non 
interrompue  des  instans  qui  se  succèdent 
et  qui  forment  cà  la  longue  , des  siècles, 
sans  doute,  grâces  aux  talens  de  ces  trois 
orateurs,  les  sieurs  de  Queyssac  eussent 
été  innocentés  : maisle  crime  était  constant, 
il  était  public  , il  avait  soulevé  tous  les  es- 
prits, il  avait  excité  l’indignation  générale. 
Il  ne  pouvait  plus  être  révoqué  en  doute. 
Il  n’était  plus  possible  que  de  le  pallier,  de 
l’atténuer,  et  de  dissiper  les  impressions 
défavorables  qu’une  conduite  aussi  répré- 
hensible avait  répandues  dans  le  public. 
C’est  à quoi  s’attachèrent  les  trois  orateurs, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  sorte  de  succès. 

8. 
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« Si  cette  affaire,  disait  Mc  Garat,  avait 
pu  demeurer  renfermée  dans  le  temple  de 
la  justice , les  sieurs  de  Queyssac  n’auraient 
pas  publié  de  mémoire.  Ils  auraient  dit  aux 
magistrats  : la  procédure  de  notre  accusa- 
teur est  sous  cos  yeux.  Daignez  l'ouvrir  , 
vous  y trouverez  les  preuves  de  notre  in- 
nocence. Etilsauraient  attendu  le  jugement. 

Mais  cette  affaire  a été  portée  au  tribu- 
nal de  la  société,  et  là,  toutes  les  appa- 
rences ont  paru  contre  les  sieurs  de  Queys- 
sac.  On  a vu  se  promener  partout  un  homme 
qui  porte  sur  son  corps  l’empreinte  de 
plusieurs  blessures,  dont  les  bras  sont  sus- 
pendus en  écharpe.  Chacun  dit  : 

Voilà  celui  que  les  sieurs  Queyssac  ont 
mutilé.  Ils  se  sont  mis  trois  frères  contre 
un  seul  homme  ; trois  militaires  contre  un 
bourgeois. 

« Le  publie  est  généreux  et  compatis- 
sant ; l’oppression  l’indigne,  et  sa  voix  est 
toujours  pour  le  faible.  Le  sieur  Daurade 
n’a  eu  qu’à  se  montrer  pour  être  mis  sous 
la  \ rotection  publique. 

a D’autres  causes  ont  encore  augmenté 
la  prévention.  On  a couru  en  foule  aux 
audiences  où  celte  affaire  a été  plaidée. 
Rien  n’est  plus  facile  que  de  frapper  i’ima- 
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gination  des  hommes  assemblés;  rien  n’est 
plus  difficile,  au  contraire,  que  de  démon- 
trer à un  grand  nombre  d’hommes  à la- 
fois  des  vérités  qui  ne  sont  que  le  résultat 
d’une  longue  discussion.  Lu  raison  perd  de 
sa  force  au  milieu  de  lamullitude  ; et  c’est  là, 
au  contraire,  que  le  sentiment  et  l’imagi- 
nation s’exaltent  davantage.  Le  défenseur 
du  sieur  Damade  a tracé  des  tableaux  ; il 
n’était  pas  nécessaire  que  ces  tableaux  fus- 
sent fidèles  pour  produire  les  plus  grands 
effets.  Il  a peint  un  homme  violemment 
assailli  par  trois  hommes;  il  a fait  étince- 
ler un  sabre  au-dessus  de  sa  tête;  il  a fait 
couler  son  sang  ; il  en  a couvert  ie  pavé  de 
la  rue  où  se  passait  celle  triste  scène  : on 
a frémi , on  a pleuré.  Qui  pouvait  conser- 
ver assez  de  fermeté  d’esprit  pour  juger  de 
la  force  des  preuves,  lorsqu’on  était  en- 
traîné parcelle  des  impressions?  Qui  pou- 
vait songer  à vérifier  ou  discuter  des  faits 
qui  venaient  d’exciter  des  cris  , d’arracher 
des  larmes?  On  ne  jugeait  plus  que  par 
les  émotions  que  ces  faits  avaient  produites 
et  on  les  croyait  via  s. 

« Malgré  tous  ces  désavantages  , les 
sieurs  de  Queyssac  peuvent  aussi , à leur 
tour,  se  féliciter  de  compter  le  public  parmi 
leurs  juges.  Ils  vannent  d’éprouver  à la 
dernière  audience,  ce  que  peut  son  amour 


( i64  ) 

pour  la  justice.  Une  nation  généreuse  , 
hanche  et  sensible,  ne  peut  être  long-temps 
égarée  par  ce  qui  n’est  que  l’apparence  de 
la  vérité » 

On  a supposé  toujours , on  a répété  à 
chaque  instant , avec  affectation  , que  les 
sieurs  de  Queyssac  prétendaient  trouver 
dans  leur  noblesse,  ou  la  preuve  de  leur 
innocence  ,'ou  l’excuse  de  tous  les  crimes 
dont  on  les  accuse  : 

Nous  sommes  gentilshommes  ; donc 
tout  homme  qui  n’est  pas  décoré  de  ce 
titre  doit  s1  humilier  sous  les  caprices  et 
les  hauteurs  de  notre  orgueil  : donc  nous 
sommes  innocens. 

C’est  ainsi  qu’on  les  a fait  raisonner. 

« Heureusement  il  n’est  pas  difficile  de 
pénétrer  dans  quel  dessein  on  leur  prête 
un  langage  aussi  absurde  , et  aussi  révol- 
tant , et  il  leur  importe  de  dévoiler  ce 
dessein. 

« Il  a été  des  temps  malheureux  où  le 
noble  et  le  bourgeois  étaient  , pour  ainsi 
dire , ennemis  par  état  ; où  la  noblesse  sem- 
blait s’arroger  le  droit  de  vexer,  de  tyran- 
niser les  citoyens  paisibles.  Ces  temps  ne 
sont  plus;  et,  depuis  que  la  noblesse  est 
plutôt  une  décoration  qu’un  pouvoir,  de- 
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puis  cjne  les  vertus  et  les  talens  partagent 
avec  elle  le  droit  de  fixer  les  regards  des 
hommes,  depuis  qu’il  n’y  a plus  dans  l’état 
de  force  qui  puisse  balancer  un  instant  celle 
du  souverain  et  de  la  justice,  les  nobles 
ne  peuvent  plus  voir  dans  les  titres  qui  les 
distinguent  que  le  devoir  de  protéger  et 
de  défendre  les  citoyens  qui  honorent  ces 
titres.  Us  mettent  leur  gloire  aujourd’hui  à 
ne  pas  y voir  autre  chose.  < 

<<  Les  sieurs  de  Queyssac  n’ont  jamais 
prétendu  tirer  de  leur  noblesse  cette  vanité 
puérile  qui  leur  est  reprochée  gratuite- 
ment : ils  n’y  ont  vu  et  n’y  voient  encore 
qn  un  moyen  plus  sur  de  dévouer  leur  vie 
entière  au  service  de  l’état  : ils  déclarent 
que,  loin  de  vouloir  se  servir  du  titre  de 
gentilhomme,  pour  se  mettre  à couvert 
de  1 accusation  d’un  crime,  ils  ne  voient 
dans  ce  litre  qu’une  raison  de  plus  pour 
être  jugés  avec  sévérité.  ...» 

MM.  Turgot  et  Elie  de  Beaumont  par- 
lèrent pour  le  sieur  Damade.  Le  premier 
mit  tant  d art  et  tant  d’âme  dans  son  élo- 
cution, qU.on  le  vit  plusieurs  fois  atten- 
c ru  es  juges  et  faire  couler  des  larmes  des 
plus  impassibles.  Il  eut  l’art  de  faire  tour- 
ner a 1 avantage  de  son  client  le  seul  fait 
c e la  cause,  sur  lequel  ses  adversaires  fon- 
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daient  leur  succès.  Après  avoir  peint  les 
pr  eniiers  combats  , il  s’écrie  : 

« Quand  , deux  jours  après,  je  vois  Da- 
made  provoqué  par  un  frère,  loin  duquel 
il  passait  paisiblement  ; insulté  par  un 
autre,  je  ne  doute  plus  du  plan  conçu  de 
l’exterminer  : l’outrage  qu’il  n’a  pu  ni  pré- 
voir ni  empêcher  , le  combat  qu’on  lui 
offre, le  sabre  contre  un  couteau  de  chasse 
qu’il  oppose,  me  font  détester  la  lâche  su- 
périorité des  uns  , et  admirer  la  grandeur 
de  l’âme  de  l’autre.  Le  lieu  , la  maison  qui 
est  là;  les  frères  qu’elle  renferme , la  pré- 
sence de  l’un  d’eux  qui  n’empêche  pas  ce 
combat  inégal , engagé  par  sa  provocation 
(car  cela  est  constant  et  même  avoué),  le 
trouble  , le  bouleversement  que  le  brave 
négociant  doit  éprouver,  la  promesse  signée 
par  les  officiers,  ou  pour  eux  par  leur  frère, 
tout  se  présente  à moi  à la  lois  : tout  jette 
dans  mon  âme  un  tumulte  inexprimable  : 
enfin  , le  couteau  de  chasse  se  brise  , le 
négociant  est  blessé , mais  il  respire  encore. 
Je  respire  avec  lui  ; j’espère,  je  me  sens 
soulagé  , mon  cœur  se  dilate.  Mais  que 
deviens-je,  grand  Dieu!  quand,  trois  mi- 
nutes après,  je  vois  paraître  un  homme 
qui  sort  de  la  citadelle  \ quand  je  reconnais 
un  troisième  frère  j c’est  celui -la  même 
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qin  s’est  engagé  entre  les  mains  du  jnge 
d honneur,  celui  qui  a juré  la  paix,  celui 
qui  a cependant  menacé,  celui  qui  a fait 
afhlei  le  sabre.  Sa  main  tient  ce  sabre  afhié; 
de  I autre,  il  jette  outrageusement  un  sabre 
obscur  a terre  : il  est  furieux,  agité;  pré- 
cipité dans  sa  marche,  il  crie  -/Ramasse 
cette  arme  ! il  élève  le  sabre  en  l’air,  il 
avance;  il  n’est  réellement  contenu  par 
personne.  Mes  espérances  ont  donc  été 
vaines.  Le  meurtre  était  juré  : il  va  donc 
peur!  Mon  sang  se  glace  : mon  œil  trou- 
blé suitses  mouvemens  avec  épouvante* 
nu  fortuné  est  rempli  d’horreur  ; la  pâleur 
et  1 eriroi  se  peignent  à travers  les  traits  de 
sang  qui  lui  couvrent  le  visage;  il  recule... 
Le  furieux  avance,  repousse  l’arme,  crie 
encore  : Ramasse  ça!  lient  le  sabre  en 
lair....  Chaque  pas  me  fait  frémir;  chaque 
mouvement  me  donne  la  mort.  Damade  se 
baisse  : Froidefond  est,  non  point  à quatre 
a cinq  pas,  ruais  à quatre  à cinq  pieds,  à 
la  distance  du  bras  d’un  homme;  il  tient 
le  sabre  suspendu  sur  la  tête  de  Damade 
courbé.  Va-t-il  périr?  Faible,  il  se  relève. 
Je  vois  paraître  un  pistolet  dans  sa  main; 
je  le  lâche  avec  lui  sur  l’assassin  : si  mon 

bras  portait  la  foudre,  je  la  lancerais  sur 
cet  homme » 

Faisons  connaître  un  fragment  du  mé~ 
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moire  cle  maître  Elie  de  Beaumont.  C’est 
celui  où  il  fait  l’énumération  des  différera 
décrets  de  prise  de  corps  décernés  contre 
les  sieurs  de  Queyssac  , et  de  leur  inexé- 
cution. Ce  morceau  fait  partie  des  faits  de 
li  cause. 

« Un  premier  arrêt  du  Conseil  a ordonné 
qu’ils  seront  transférés  sous  bonne  et  sûre 
garde  dans  les  prisons  de  Toulouse.  Eux 
s’y  rendent  en  poste,  de  leur  autorité  pri- 
vée , avec  l’éclat  d’un  gouverneur  qui  se 
rendrait  à son  gouvernement. 

« L’un  des  trois  frères,  après  l’arrêt  de 
Toulouse  ,'se  députe  à la  Cour  pour  solli- 
citer une  cassation  ; et  le  bris  de  prison  , 
de  la  prison  d’un  Parlement,  n’est,  à Tou- 
louse, qu’un  jeu  pour  lui.  Une  lettre  inju- 
rieuse au  magistrat  qui  présidait  le  second 
Parlement  du  royaume , lui  notifie  sa  tuite  ; 
et  sa  requête  en  cassation  est  un  outrage 
pour  le  Parlement  entier  , pour  toute  la 
magistrature  française. 

« L’arrêt  de  Toulouse  renvoie  les  sieurs 
de  Gueyssacdans  les  prisons  de  Libourne, 
et  ces  trois  violateurs  des  lois  daignent  à 
peine  y coucher  de  temps  en  temps;  se 
répandent  dans  les  maisons,  dans  les  cer- 
cles; se  livrent  aux  jeux,  aux  plaisirs  de 
la  société;  font  des  parties  de  chasse;  af- 
fectent des  délassemens  d’éclat , comme  si 
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le  glaive  de  la  justice  n’était  pas  suspendu 
sur  leurs  têtes. 

« On  a vu  même,  le  16  de  novembre 
dernier,  les  deux  frères  restés  à Libourne, 
oser  y aborder  sur  la  place  un  magistrat 
vénéré,  un  président  de  la  Cour  ( M.  de 
Gourgues  ) qui  visitait  ses  domaines  de 
Guyenne  , et  lui  montrer  , par  le  lieu 
même  où  ils  l’abordent , ou  l’impuissance, 
ou  la  violation  de  nos  lois;  on  a vu  le  che- 
valier de  Queyssac  être  à Paris  en  pleine 
liberté,  pendant  près  de  neuf  mois , n’en- 
trer en  prison  que  le  matin  même  de  la 
plaidoierie;  et , ce  qui  n’est  pas  moins  cri- 
minel, on  i’a  vu  abusant  de  celle  liberté 
pour  passer  et  repasser  aux  Tuileries  de- 
vant le  sieur  Damade,  l’outrager  par  des 
regards  menaçans , des  gestes  offensans  , 
que  le  respect  du  lieu  force  de  dissimuler 
encore.  On  a vu  ses  deux  frères  refuser 
de  se  laisser  traduire  à Paris,  par  l’huissier 
porteur  de  l’arrêt  de  la  Cour  (son  procès- 
verbal  en  fait  foi);  puis  partir  de  leur  chef, 
avec  un  huissier  de  leur  choix  , et  avec  la 
même  liberté,  dans  la  route,  que  les  autres 
voyageurs,  qu’ils  fatiguèrent  de  leurs  su- 
perbes récits.  Quel  respect  pour  les  lois 
veut-on  que  puissent  avoir  les  peuples  de 
Libourne,  de  Castilion  de  Bordeaux,  de 
j oulouse,  de  Paris,  quand  on  voit  de  telles 
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violations  durer  des  années  entières  ; et 
pendant  un  si  long  temps  , rester  impu- 
nies! L’on  aura  vu,  chez  une  nation  voi- 
sine ( l’Angleterre  ),  où  ce  respect  est  en- 
core en  honneur,  le  fils  aîné  d’un  roi  ne 
pas  refuser  d’aller  en  prison  sur  l’ordre 
d’un  juge,  et  s’honorer  , par  celte  obéis- 
sance auguste,  bien  plus  que  par  ses  vic- 
toires! Et  ici,  la  France  entière  voit  trois 
petits  filsd’unannobli  se  croire  déshonorés 
de  lester  dans  les  prisons  ou  la  loi  les  place, 
ou  plutôt  en  sortir  audacieusement  pour 
cabaler  , pour  corrompre  des  témoins  , 
pour  surprendre  des  protecteurs  par  d’ar- 
tificieux récits,  pour  dresser  enfin  une  bat- 
terie redoutable  contre  l’innocent  , après 
l’avoir  assassiné  ! Et  ici  l’on  voit  un  des- 
pectus  cnriœ  ( c’est  le  terme  même  de  la 
loi ) -,  « l’égard  du  Parlement  de  Bordeaux, 
du  Parlement  de  Toulouse,  du  Conseil  du 
roi,  delà  Cour  de  Paris;  et  nul  châtiment 
encore  n’a  puni  cette  audace!  et  l’étran- 
ger indigné  se  demande  à lui-même  : En 
France  est-il  donc  des  lois  ? » 

Après  une  instruction  très  - longue  , le 
jour  fut  enfin  fixé  pour  le  jugement  de  ce 
célèbre  procès , et  une  foule  immense  rem- 
plit non  seulement  l’auditoire,  mais  encore 
toutes  les  avenues  du  Palais.  Les  sieurs  de 
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Queyssac  avaient  employé  tons  les  moyens 
pour  intéresser  à leur  cause  une  foule  de 
personnes  de  distinction  , pour  assurer 
leur  succès,  ou  du  moins  pour  faire  mo- 
difier l’arrêt  qui  devait  être  prononcé  con- 
tre eux.  Ils  étaient  militaires;  ce  qui  était 
suffisant  pour  inspirer  une  sorte  d’intérêt 
de  corps  à tous  les  militaires,  même  à ceux 
qui  figuraient  dans  les  premiers  grades  de 
l’armée.  On  voyait  dans  les  rangs  de  leurs 
protecteurs  des  officiers- généraux  , des 
cordons  rouges  , des  cordons  bleus , et 
même  un  prince  du  sang.  Le  duc  de  Char- 
tres, depuis  duc  d’Orléans,  s’y  intéressait 
à raison  d’un  des  frères  Queyssac,  qui  était 
alors  chef  d’escadron  dans  son  régiment 
de  cavalerie. 

Mais  tout  ce  que  la  protection  put  ob- 
tenir , c est  que  le  ministère  public  use- 
rait de  clémence.  Quant  h la  partie  civile, 
elle  avait  été  tellement  outragée  , et  les 
faits  étaient  si  constans,  qu’il  était  impos- 
sible de  ne  pas  lui  accorder  une  réparation 
éclatante. 

En  effet,  par  le  prononcé  de  l’arrêt,  les 
frères  Queyssac  furent  condamnés  solidai- 
rement en  do,ooo  livres  de  dommages  et 
intérêts,  par  forme  de  réparation  civile 
envers  le  sieur  Damade,  ce  qui  entraînait 
1 obligation  de  garder  prison  jusqu’à  l’en- 
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ticr  accomplissement  fie  cetfe  disposition. 
Us  furent  également  condamnés  en  trois 

cents  livres  d’aumône  en  vcrales  pauvres  de 

Ja  paroisse  de  Caslillon;  il  leur  fui  défendu 
de  maltraiter  par  voies  de  fait  ou  par 
in j 1 1 1 es  le  sieur  Damade,  et  d’approcher 
de  plus  de  oix  lieues  de  Caslillon  et  de 

Bordeaux  , à peine  de  punition  corpo- 
relle. 

Le  sieur  Damade  fut  déchargé  de  toute 
accusation  et  plainte,  et  le*  frères  Qu eyssae 
ne  huent  cj uc  nus  hors  de  Cour  , (même 
sur  l’accusalion  d’assassinat)  et  permis  au 
sieur  Damade  de  faire  imprimer  et  afficher 
une  certaine  quantité  d’exemplaires  de 
l’arrêt. 
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GROSSESSE  TARDIVE, 

\ J ». 

O U 

ENFANT  NÉ  DIX  MOIS  NEUF  JOURS 

APRÈS  L’ABSENCE  DU  MARI. 

Len  doibt  sçavoir  que  tuit  chil  qui  nessent  après 
chèque  mariage,  est  deseures  , en  tanl  que  trente 
et  neuf  sepmaines  et  uug  jour  sont  passes  , puis  la 
mort  do  mari,  sont  bastarts  : car  famé  ne  puet 
porter  anfant  plus  de  trente  et  neuf  sepmaines  et 
ung  jour;  par  quoy  il  appert  que  il  fut  coneeus  , 
puisque  li  baron  fu  mors;  pour  che  est  - il  prova 
bastart  par  l’aparance  dou  long  tans. 

(Beau  manoir,  Siècle  de  Louis  IX.) 


Divers  auteurs  ont  rapporté  des  exem- 
ples de  grossesses  prolongées  beaucoup 
au-delà  du  terme  que  la  nature  paraît  avoir 
fixé. 


On  a senti  qu’il  importait  au  maintien 
des  mœurs,  à la  tranquillité  des  familles, 
ainsi  qu’à  leur  sûreté,  que  ces  histoires  no 
s’accréditassent  pas  , et  qu’elles  ne  devins- 
sent pas  la  base  des  jugemens  que  les  cir- 
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constances  peuvent  occasionner  sur  ces 
matières. 

Un  mari  s’absente  pendant  plusieurs  an- 
nées ; et  cette  absence  est  telle  que  les  lois 
la  requièrent , pour  qu’elles  ne  puissent 
pas  présumer  qu’il  a pu  s’approcher  de  sa 
femme.  Cependant  elle  accouche  au  bout 
de  onze  , de  douze  mois  (i) , et  il  faudra 
que  le  mari  reconnaisse  cet  enfant,  et  qu’il 
l’adopte  comme  le  fruit  de  l’amour  conju- 
gal^; qu  il  lui  prodigue  les  soins  paternels; 
qu  il  partage  avec  lui  la  subsistance  et  l’édu- 
cation qu’il  doit  à ceux  qui  sont  véritable- 


(i)  On  en  a vu  un  exemple  dans  le  siècle 
dernier. 

Marie-Geneviève  Laurent,  femme  de  Charles 
Marcille,  laboureur  à Presle  , paroisse  de  Prunais- 
SOus-Nobly,  mit  au  jour  une  fille  le  i 7 d’avril  1 o. 
Elle  la  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Marie-Thérèse 
Marcille,  fille  de  feu  Charles  - Marcille  et  de 
Marie-Geneviève  Laurent.  Charles  Marcille  était 
mort  le  25  d’avril  17^9,  c’est-à-dire,  onze  mois 
vingt-trois  jours  avant  la  naissance  de  sa  préten- 
due fille. 

Une  sentence  rendue  par  le  juge  de  Monfort- 
l’AmauIry,  en  date  du  5 de  mars  iy55,  fit  dé- 
fense à la  veuve  Marcille  de  donnera  cet  enfant 
la  qualité  de  fille  et  héritière  de  Charles  Marcille. 
Sur  l’appel  au  Parlement  de  Paris  , la  sentence  fut 
confirmée  pçr  arrêt  du  29  de  juillet  17 58. 
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ment  les  siens, et  les  compte  enfin  au  nom- 
bie  de  ses  héritiers.  Une  veuve  devient 
enceinte  , et  accouche  au  bout  d’un  an  de 
veuvage  ; et  cet  enfant , fruit  de  sa  débau- 
che , participera , avec  les  enfans  légitimes 
aux  biens  du  défunt  (i)  • ou  excluera  des 


(0  Le  Code  Napoléon  a pourvu  aux  intérêts 
des  enfans  naturels. 


Art.  dd,.  « Les  enfans  nés  hors  mariage  , au- 
« très  que  ceux  nés  d’un  commerce  incestueux  ou 

* T ?our™nt  élre  léSitimès  par  le  ma- 

ge subséquent  de  leurs  père  et  mère  , lorsque 
« ceux-ci  les  auront  reconnus  avant  le  mariage 

: S' w :;econnaîtront  »’«*•  ^ 

Arl ■ 35,5 *\“  Les  enfans  légitimés  par  le  ma- 
“ ^aêi-;^|>sequent,  auront  les  mêmes  droits  que 
“ s ,ls  ctaient  nés  de  ce  mariage.  » 1 

v/r/.5 d8.  « L’enfant  naturel  reconnu  ne  pourra 

« réclamer  les  droits  d’enfant  légitime-».  1 

f n-  3/7-  “ Le  droit  d<?  l’enfant  naturel  sur  Jes 
« biens  de  ses  pere  ou  mère  décédés  , est  , éll J 

S.‘ !e  l>ere  ou  la  mère  a laissé  des  descend;,,,. 

” !e«'“mes-  « «t  d’un  tiers  de  la  po„Z 
; ''a»»fant  naturel  aurait  eue  s’,d 

' «t  e.e  leg.tt.ne;  il  est  de  la  moitié 
■ Pere  ou  mere  ne  laissent  pas  de  descende». 

« u.a,s  inen  des  ascendans , ou  des  frères  on  , Zs  ■ 
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collatéraux  auxquels  la  loi  avait  déféré  la 
succession  , à défaut  d’enlant  légitime;  ou 
enfin  , la  veuve  profitera  des  circonstan- 
ces , pour  s’emparer  , à la  faveur  de  son 
crime  et  de  la  naissance  de  l’enfant  au- 
quel ce  crime  a donné  le  jour,  des  biens 
d’un  mari  dont  elle  a outragé  la  mémoire!... 

La  cause  que  nous  rapportons  ici  n’a 
d’autre  importance  que  celle  de  savoir  si 
l’enfant  né  après  dix  mois  et  neuf  jours 
d’absence  de  l’époux  de  la  mère  , devait 
être  déclaré  enfant  légitime  ou  enfant  na- 
turel. Mais  les  différentes  autorités  dont 
s’appuyait  la  mère  de  cet  enfant  , et  les 
opinions  de  divers  jurisconsultes  sur  ce 


« il  est  des  trois-quarts  , lorsque  les  père  et  mère 
« ne  laissent  ni  descendans  , ni  ascendans  , ni 
« frères  , ni  sœurs.  » 

Art.  758.  « L’enfant  naturel  a droit  à la  tota- 
i<  lité  des  biens  , lorsque  ses  père  ou  mère  11e 
« laissent  pas  de  parens  au  degré  successible  ». 

L’enfant  né  onze  ou  douze  mois  après  le  décès 
du  mari  de  sa  mère  , ne  peut  être  de  ce  mari.  Il 
n’est  donc  point  adultérin  • il  peut  être  reconnu  , 
légitimé  par  le  mariage  subséquent  des  auteurs  de 
ses  jours;  mais  il  11’a  aucun  droit  à l’héritage  du 
premier  époux  de  sa  mère. 

Nota.  Aux  termes  du  Code  Napoléon  , la  légi- 
timité de  l’enfaut  né  trois  cents  jours  après  la  dis- 
solution du  mariage  , peut  être  contestée. 
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point  délicat  , ne  seront  pas  sans  doute 
sans  quelqu’inlérêt  pour  le  lecteur. 

Les  médecins  et  les  au  itomisles  , qui 
paraissent  avoir  approfondi  la  question  des 
grossesses  tardives  , assurent  que  la  na- 
ture n’en  a jamais  étendu  la  durée  au-delà 
de  deux  cent  quatre-vingt  jours;  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  neuf  mois  et  dix 
jours. 

Si  l’on  se  permettait  une  fois  de  croire 
que  la  grossesse  pût  durer  onze  ou  douze 
mois  , on  pourrait  aller  jusqu’à  établir 
qxéune  femme  peut  également  conserver 
son  fruit  pendant  deux  et  trois  ans:  (1)  ce 
qjii  procurerait  aux  veuves  une  liberté 
d’autant  plus  dangereuse  , et  d’autant  plus 
effrénée , qu’elles  seraient  invitées  au  liber- 
tinage , non  seulement  par  la  certitude 
d etre  à 1 abri  du  déshonneur  , mais  par 
des  motifs  d’intérêt. 

La  loi  des  Douze  Tables  portait  que  l’en- 
iant  né  d’une  veuve  , dix  mois  après  la 


(1)  Une  femme  sexagénaire,  et  qui.  depuis 
J âge  de  quarante  ans  , avait  le  ventre  d’une  gros- 
seur extraordinaire  , sans  aucun  symptôme  d’Iiv- 
dropisie , mourut  à l'hôpital  de  Berlin,  le  i5  de 
janvier  i775.  On  l’ouvrit,  et  l’on  retira  du  ca- 
ayre  un  enfant  parfaitement  conformé  : mais 
il  était  entièrement  pétrifié. 

xin. 
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ïnort  de  son  mari , était  censé  légitime.  (1) 
Cetle  décision  se  conserva  pendant  tout 
le  temps  de  la  république.  Du  temps  de 
Cicéron  un  enfant  né  dans  les  dix  mois 
de  la  mort  du  mari  de  sa  mère  était  réputé 
légitime  : 

Tn  decem  mensibus  proximis  natus , 
hœres  esto. 

Il  paraît  même  que  l’on  regardait  ordi- 
nairement la  durée  de  la  grossesse  comme 
devant  être  de  dix  mois. 

« . Mater  ancillas  jubet 

Quoniam  jam  clecumus  mensis  adventat  propè , 

ylliam  aliorsùm  ire (2) 

Le  même  poète  dit  ailleurs  : 

IUa  quant  compresserai 

Decumo  post.  mense  exaclo  hic  peperit Jiliam  (3). 


(1)  Si  qui  ei  in  decem  mensibus  proximis  pos - 
tliumiis  natus  erit , justus  esto. 

Godefroy  paraphrase  ainsi  cette  loi  : 

Si  Jilius  patri , post  mortem  ejus  , intrà  decem 
menses  proximos  à morte  natus  ex  uxore  erit , * 
justus  ei  Jilius  esto. 

D’où  il  résultait  que  ce  fils,  en  cette  qualité' , 
était  admis  à la  succession  paternelle. 

(2)  Plant,  in  Ti'ucul .,  act.  2 ; sc.  4. 

(5)  Cistell.  ) act.  i,  sc.  3. 
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Virgile  était  clans  la  même  opinion.  Il 
dit  clans  sa  quatrième  Eglogue  : 

Mcan  long  a decem  tulerunt  fastidia  rnenses. 

Ovide  prétend  même  qu’une  des  rai- 
sons qui  engagea  Romulus  à fixer  son  an- 
née a dix  mois  , c’est  que  les  femmes 

portent  leur  fruit  pendant  cet  espace  de 
temps.  (i)  1 

Numa  reconnut,  en  partie,  l’erreur  de 
son  prédécesseur,  et  chercha  à la  réfor- 
mer, en  ajoutant  deux  mois  aux  dix  dont 
Romulus  avait  composé  son  année  ; mais 
sen  falbit  bien  qu’il  eût  atteint  le  but 
qu  il  s était  proposé.  Les  mois  étaient  beau- 
coup p us  courts  que  les  nôtres  qui  sont 
solaires  : au  heu  que  ceux  des  Romains 
étaient  lunaires  • et  c’est  celte  différence 
qui  les  détermina  à fixer  le  temps  de  la 
giossesse  a dix  mois  , tandis  que  nous  l’a- 
vons restreint  à neuf. 

changement  fkit  au  calendrier  par 
es-Cesar,  ne  changea  point  l’expression 


(1)2 

curais  °°^ 

Esi  tamen  et  ratio , Cœsar,  (]UL  moZrit  ilium  • 

SUUm  (/U°  lueaiur  ha/, et. 

Quod  salis  est  utero  malris  dum  prodeai  in  fans 
hoc  anno  statua  temporis  esse  salis  f * 

( 1* Asx. , Jib.  i,  y.  2J.) 
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sur  lu  durée  de  la  grossesse.  Quoique  les 
mois  eussent  été  augtnentés  de  plusieurs 
jours,  on  continua  toujours  de  parler  de 
dix  mois.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
une  loi  du  Digeste,  tirée  des  œuvres  d’Ul- 
pien  , qui  vivait  sous  l’empereur  Alexan- 
dre Se v ère  : 

Post  decem  menses  mortis  nats  non 
admittitur  adlegitimcnn  hæreditatem.  (i) 

On  a prétendu  qu’Hippocrate  , le  prince 
de  la  médecine  , avait  reculé  î qu’à  onze 
mois  le  temps  de  la  grossesse  : c’est  une  er- 
reur. Hippocrate  établil  , eu  effet  , une 
distinction  entre  le  part  de  dix  et  celui 
d’onze  mois  : cette  distinction  rouie  , non 
sur  la  durée  d’une  grossesse , mais  sur  le 
nombre  des  mois  , soit  entiers , soit  rom- 
pus , où  elle  peut  s’étendre.  Si  une  gros- 
sesse, par  exemple,  commence  dans  les 
dix  derniers  jours  d’un  mois  , il  compte 
cette  fraction  pour  un  mois  ; à quoi  ajou- 
tant les  neuf  mois  pleins  qui  suivent,  c’est 
ce  qu’il  appelle  une  gi'ossesse  de  dix  mois. 
Mais  si  elle  commence  parles  cinq  derniers 
jours  d’un  mois,  et  qu’elle  unisse  par  les 
cinq  premiers  qui  suivent  les  neuf  mois 
pleins  , alors  , selon  Hippocrate , c’est  une 
grossesse  de  onze  mois. 


• ( r)  L.  5 , § 1 1 , ff.  de  suis  et  legilim.  liœrcd. 
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Il  résulte  de  là , que  le  part  de  onze  mois 
ne  comprend  pas  plus  de  temps  que  celui 
de  dix  ; et  que  l’un  et  l’autre  ont  égale- 
ment quarante  semaines  , ou  deux  cent 
quatre-vingt  jours;  ou  , ce  qui  est  la  même 
chose  , neut  mois  et  dix  jours.  Hippocrate 
dit  positivement  : 

Le  part  de  dix  mois  et  celui  de  onze 
mois  , naissent  dans  le  court  cle  quarante 
semaines. 

Aristote  parait  étendre  Ja  grossesse  jus- 
qu’à onze  mois  ; mais  c’est  peut-être  dans 
le  sens  d’Hippocrate.  Beaucoup  d’auteurs 
ont  abusé  d’un  passage  où  il  dit  : 

L’accouchement  se  fait  au  huitième  , 
au  neuvième  mois  ; et , pour  le  plus  long 
terme , au  onzième. 

u ^ °dà.  ( dit  Montaigne)  les  médecins, 
« les  philosophes  , les  pnn^corisultes  et  les 
a théologiens  aux  prinses  pesle-mesleavec 
i ce  nos  femmes  , sur  la  dispute  à quels  ter- 
cc  mes  les  femmes  portent  leur  fruict.  Et 
« moy.  je  secoure  par  l’exemple  de  moy- 
cc  rncsnie,  ceulx  d’entre  -eulx  qui  main- 
« tiennent  la  grossesse  d’onze  mois.  » 

Mine,  qui  vécut  au  premier  siècle  , dit 
que  les  hommes  naissent  au  septième  , au 
huitième  , jusqu’au  commencement  du 
dixième  et  du  onzième  mois;  que  Yostiiia 
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accoucha  cle  Suilius  Rufus  au  onzième 
mois  ; et  que,  selon  Massurius,  le  préteur 
Papyrius  reconnut,  pour  héritier  légitime, 
un  part  de  treize  mois  , parce  qu’il  ne  pa- 
raissait pas  , ajoute  cet  auteur,  que  la 
grossesse  eut  un  terme  limité. 

Ce  part  de  treize  mois  doit  être  rangé 
dans  la  classe  des  prodiges  dont  parie 
Pline  , tels  que  les  pluies  de  lait,  de  chair, 
de  sang , et  le  serpent  né  de  la  moëlle  de 
l’épine  d’un  homme. 

L’empereur  Adrien  , au  rapport  d’Au- 
lugelle  , décida  qu’une  femme  pouvait  ac- 
coucher dans  le  onzième  mois. 

Avicenne  , médecin  Arabe  , mort  en 
1006,  fait  mention  d’une  femme  accou* 
chée  après  le  quatorzième  mois  , et  dont 
l’enfant  vécut. 

Jérôme  Cardan  assure  que  son  père  était 
venu  au  monde  à treize  mois;  mais  il  as- 
sure également  que  les  souris  so?it  engen- 
drées par  la  putréfaction. 

Pierre  d’Apône  se  constitue  aussi  pro- 
tecteur des  longues  grossesses  ; mais  il  dé- 
clare de  même  que  les  serpens  naissent , 
dans  les  tombeaux  , des  cheveux  des  fem- 
mes. 

Schenkius  croit  aussi  aux  grossesses  de 
douze  , de  treize,  de  quatorze  mois  ; mais 
Schenkius  croit  également  aux  obsessions, 
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au  sabat , aux  sorciers  , et  aux  fréquentes 
Métamorphoses  d’hommes  en  femmes  et  de 
femmes  en  hommes. 

Perumatus  pose  l’espèce  d’une  femme  , 
dont  les  mœurs  ont  été  honnêtes,  dont  la 
chasteté  est  à l’épreuve  , et  qui  jouit  de  la 
réputation  la  plus  intacte  : Ilonestis  mori- 
bus,  etprobatd  prudentUÎ  , de  quâ  nemo 
ambigu.  Cette  femme  déclare  sa  grossesse 
après  la  mort  de  son  mari , et  l’on  en  voit 
les  progrès  ; et  utérus  mcigis  in  dies  attol - 
Idur.  Il  décide  que  l’enfant  d’une  telle' 
femme,  quand  même  elle  accoucherait  au 
onzième  , douzième  , même  au  quator- 
zième mois , doit  être  regardé  comme  lé- 
gitime. 

Cette  décision  est  un  peu  hasardée.  Ces 
circonstances  se  trouvent  rarement  ras- 
semblées ; et,  dans  ce  cas  même,  qui  peut 
repondre  qu’un  instant  de  faiblesse  n’ait 
pas  triomphé  de  dix  ans  de  sagesse  ? Une 
aibiesse  est  moins  rare  qu’un  prodige  et 
une  grossesse  de  onze,  de  douze,  de  qua- 

clilT  ll101S  6St  bien  réellement  un  pro- 

On  cite  néanmoins  à l’appui  de  l’opinion 
(le  Peiumatus  un  jugement  qui  déclare 
b me  un  enfant  né  dans  le  quatorzième 
mois  de  a grossesse  de  sa  mère.  Mais  ce  ju- 
gement était  une  sentence  arbitrale , ren- 
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due  par  des  avocats  au  parlement  de  Paris, 
du  consentement  des  héritiers  : c’était  une 
espèce  de  transaction  inspirée  et  rédigée 
par  d’officieux  conciliateurs  , et  tout  fait 
présumer  que  ces  héritiers  n’étaient  pas 
déterminés  à contester  bien  sérieuse- 
ment la  légitimité  de  l’enfant.  Le  motif  qui 
porta,  dit-on  , les  arbitres  à faire  une  excep- 
tion à la  règle  générale  , c’est  que  la  veuve 
avait  toujours  eu  pour  témoins  de  sa  con- 
duite, les  héritiers  mêmes  du  mari  , et  sur- 
tout leurs  femmes  , dont  elle  avait  été  la 
compagne  assidue. 

C’est  à merveille.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  dire  avec  Ju vénal  : 

Çuis  custodiet  ipsas 

Custodes  ? 

Qui  assurera  qu’aucun  de  ces  heritiers, si 
assidus  à tenir  compagnie  à la  veuve,  ne 
l’a  pas  consolée  de  la  perte  de  son  époux  ? 
Serait-ce  donc  la  première  fois  que  l’in- 
térêt d’une  succession  , même  opulente  , 
n’aurait  pas  arrêté  un  désir,  dont  l’accom- 
plissement pouvait  produire  un  héritier 
plus  prochain  , et  qui  interceptait  cette 
succession  ? 

L’histoire  nous  en  fournil  un  exemple 
célèbre. 

Si  François  Ier  n’avait  été  arrêté  par  un 
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ami  éclairé  , (i)  n’ullait-il  pas  h nn  rendez- 
vous  , où  il  aurait  couru  Je  risque  de  s’en- 
lever la  couronne  de  France  à lui-même, 


(i)  Lorsque  Marie  d’Angleterre  devint  épouse 
de  Louis  XII,  le  comte  d’Angoulême,  depuis 
Fiançois  Ier,  fut  frappe  de  sa  beauté.  Ses  avances 
fuient  favorablement  reçues  ; et  cet  amour  nais- 
sant, dans  deux  jeunes  personnes  très -dignes 
1 une  de  I autre  , eut  pu  aller  loin.  Du  côté  de  la 
politique , rien  n empêchait  la  princesse  d’écouler 
le  com  te  d’Angoulême  : la  sagesse  seule  et  la  reli- 
gion s y opposaient;  mais  ces  obstacles  ne  sont 
que  trop  souvent  de  faibles  barrières.  Il  n’en 
était  pas  de  même  du  côté  du  comte  d’An- 
gonleme  : aussi  dit  - on  que  Grignatix  , ancien 
chevalier  d honneur  d’Anne  de  Bretagne,  le  sut 
men  remontrer  au  comte.  Il  le  rencontra  plus 
pare  qu  à l’ordinaire  , avec  cet  air  satisfait  et  oc- 
cupe qu’inspire  un  sentiment  vif.  Griguaux  , se 
coûtant  de  ce  qui  pouvait  être,  demanda  au 
comte , avec  la  familiarité  que  son  âge  et  la  bonté 
du  prince  lui  donnaient , où  il  allait  et  quelle  con- 
quête il  méditait.  Le  comte  d’Angoulême  lui  com- 
muniqua son  dessein  , et  lui  avoua  qu’il  allait  voir 
la  reine.  Donnez-vous  en  bien  de  garde,  Mon - 
seigneur  . lui  dil  le  vieux  Grignaux  en  fronçant  le 
sourcil.  Pasques-Dieu!  (c’était  son  serment) 
vous  vous  jouez  à vous  donner  un  maître.  Il  ne 
Jaut  qu  un  accident , pour  que  vous  restiez  comte 
d Angoulcme  toute  votre  vie. 

La  reflexion  était  très-sensée;  le  comte  en  con- 
vult'  ^pendant  1 amour  l’eût  emporté  sur  la  pru- 

9- 
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en  donnant  un  héritier  direct  à son  pré- 
décesseur , . dont  il  élait  lui-même  héritier 
présomptif?  Et,  ce  qui  pourrait  donner 
plus  de  vraisemblance  à cette  idée,  c’est  le 
témoignage  que  les  héritiers  eux-mêmes 
rendaient  à la  vertu  de  la  veuve.  Celui 
qui  l’avait  corrompue  les  avait , par  hon- 
nêteté , imbus  de  cette  idée,  pour  ména- 
ger la  réputation  de  celle  qu’il  aimait. 


dence  , et  il  fallut  des  secours  au  jeune  prince 
pour  y résister.  Orignaux , dit  Brantôme  dans  son 
style,  voyant  que  ce  jeune  homme  s' allait  perdre 
et  continuait  ses  amours , le  dit  à madame  d’An- 
gouléme  , sa  mère,  qui  lui  réprima  et  tança  si  bien, 
qu’il  n’y  retourna  plus. 

Mézerai  attribue  cette  réprimande  à Arthus  de 
Gouffier-Bossi.  Vacillas  nomme  le  protonotaire 
Duprat. 

Louis  XII  était  alors  âgé  de  cinquante  - trois 
ans,  usé  de  fatigues,  goutteux  et  valétudinaire. 
Son  amour  pour  Marie  lui  fit  oublier  sa  maxime 
favorite  : 

L’amour  est  le  roi  des  jeunes  gens  et  le  tyran 
des  vieillards. 

Cet  empressement  lui  coula  la  vie  ; il  changea 
pour  elle  sa  manière  de  vivre  , qui  était  celle  du 
temps,  et  que  rappelle  ce  proverbe  : 

Lever  à cinq,  dîner  à neuf, 

Souper  à cinq,  coucher  à neuf. 

Fai)  \ ivre  d’aus  noaaute  et  neuf, 
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Un  antre  exemple  semblait  militer  en 
faveur  des  grossesses  prolongées.  Au  mois 
d’août  171g  , Freitagius,  libraire  à Wol- 
fembutel  , épouse  une  fille  de  trente  ans. 
Ce-libraire  meurt  cle  mort,  subite,  dans  le 
mois  de  décembre  suivant.  La  veuve  dé- 
elaie  a son  médecin  qu^elle  est  enceinte. 
Elle  a une  perte  ; le  médecin  la  traite.  Aii 
mois  d’avril  1720,  elle  déclare  quelle  sent 
1 emuei  son  enfant  son  ventre  grossit. 
Au  mois  de  septembre,  elle  croit  qu’elle  va 
accoucher,  et  reste  dans  cet  état  jusqu’aux 
premiers  jours  de  1721  où  elle  accouche 
d un  enfant  faible  , et  qui  avait  les  sutures 
du  crâne  déjointes  : cependant  cet  enfant 
vécut. 

Ce  fait  excite  des  murmures.  La  faculté 
d Heinis  ta  d est  consultée,  et  déclare  qu’il 
est  clair  comme  le  jour  ( sole  meridiano 
clarius  ) que  i enlant  est  légitime. 

. Ï1  y a plus.  La  veuve  se  remarie.  Son 
nouvel  époux  n’est  point  scandalisé  de  la 
grossesse  prolongée  de  la  veuve  de  Freita- 
gius. Il  assure  même,  sur  son  dieu , et  sur 
ce  qu'il  y a de  plus  sacré  , que  l’enfant  de 
treize  mois  est  bien  du  défunt  : que  la 
veuve  n’a  pas  quitté  sa  boutique;  qu’elle 
est  chaste  , de  bonnes  mœurs  ; qu’elle  n’a 
îeçu  aucun  homme  que  son  médecin  • 
qu  elle  n’a  eu  pour  compagnie  que  scs 
armes  et  sa  mère. 
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La  veuve  devient  enceinte , et  n’accou- 
che qu’au  bout  de  treize  mois  de  mariage. 
Une  troisième  grossesse  est  annoncée,  et 
ce  n’est  encore  qu’au  bout  de  treize  mois 
que  la  mère  est  délivrée. 

Comment  ne  pas  croire  à cette  bizarre- 
rie de  la  nature?... 

Mais  Meisner  , son  nouvel  époux  , était 
garçon  de  boutique  chez  Freitagius.  Il 
vivait  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
la  femme  de  ce  libraire.  La  chronique  scan- 
daleuse prétendait  que  l’épouse  3e  dédom- 
mageait avec  le  jeune  homme  des  priva- 
tions auxquelles  la  condamnait  son  mari. 
Après  avoir  fait  durer  treize  mois  sa  pre- 
mière grossesse,  ce  qui  avait  un  peu  égayé 
les  plaisans  de  AYolfembutel  ; après  avoir 
épousé  ce  même  jeune  homme  , ce  qui 
avait  scandalisé  les  âmes  timorées  , il  était 
de  l’intérêt  des  deux  époux  de  confirmer 
la  première  merveille  par  deux  autres  , et 
de  donner,  à l’avenir  , aux  grossesses  de 
madame  Meisner  l’apparence  de  grossesses 
de  treize  mois  : ce  qui  était  très -aisé  à 
supposer. 

11  faut,  il  est  vrai,  dans  ce  cas,  alarmer 
la  pudeur  de  la  dame,  et  soupçonner  quel- 
que irrégularité  dans  ses  mœurs  : mais  si 
î’honnéte  homme , dans  le  commerce  de  la 
société,  doit  bannir  de  son  coeur  les  soup- 
çons qui  peuvent  s’y  élever  sur  la  conduite 
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d’autrui  ; le  physicien , de  son  côté , ne  doit 
jamais  faire  un  pas  sans  être  armé  de  ce 
doute  philosophique,  que  Descartes  eut  la 
gloire  d’inspirer  à sa  postérité , et  dont  il 
ne  sut  pas  toujours  faire  l’utile  usage  qu’il 
avait  si  bien  indiqué.  Le  physicien  ne  doit 
jamais  rien  admettre  de  contraire  à l’ordre 
de  la  nature,  que  sur  des  preuves  équiva- 
lentes à une  démonstration. 

Un  arrêt , en  date  du  6 de  septembre 
i655  , accorde  néanmoins  la  légitimité  à 
un  enfant  né  dix  mois  et  vingt -six  jours 
après  la  mort  de  celui  qu’on  préten- 
dait en  être  le  père.  Cet  arrêt  fut  motivé, 
i°  sur  la  bonne  opinion  que  la  mère  avait 
constamment  donnée  de  sa  sagesse;  2° sur 
ce  principe  faux  qu’on  allégua,  que  la  nais- 
sance des  hommes  n’a  point  de  temps  li- 
mité comme  celle  des  animaux  propre- 
ment dits;  5°  sur  ce  qu’au  neuvième  mois 
tle  sa  grossesse,  la  mère  avait  senti  des 
douleurs  pour  accoucher  ; et  que  si  l’ac- 
couchement avait  été  retardé  de  deux  mois 
par  delà,  le  sexe  de  l’enfant  et  sa  faiblesse, 
le  chagrin  de  la  mère  et  la  vieillesse  du 
mari  en  avaient  été  cause. 

Quant  au  premier  motif,  nous  l’avons 
dit , et  c’est  une  vérité  reconnue  : il  ne 
faut  qu’un  instant  pour  détruire  l’édifice 
de  la  sagesse  ; le  second  porte  sur  un  pria- 
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cipe  Faux;  quant  au  troisième,  il  est  re- 
connu  que  toutes  ces  prétendues  causes  de 
retardement,  loin  d’avoir  l’effet  qu’on  leur 
attribue,  en  ont  un  tout-à-fait  opposé: 
elles  tendent  toujours  à faire  avancer  l’ac- 
couchement, au  lieu  de  le  retarder. 

Il  fallut  néanmoins  trente  ans  de  plai- 
doiries pour  décider  les  juges  à prononcer 
cet  arrêt  singulier , qui  à coup  sûr  ne  fera 
jamais  autorité. 

Un  siècle  plus  tard,  un  arrêt  tout  diffé- 
rent frappa  d’illégitimité  un  enfant  né  onze 
mois  vingt-quatre  jours  après  le  décès  du 
mari  de  sa  mère. 

La  cause  dont  nous  allons  rendre  comp- 
te , et  qui  avait  pour  objet  de  prononcer 
sur  la  légitimité  ou  l’illégitimité  d’un  enfant 
né  dix  mois  neuf  jours  après  l’absence  du 
mari,  a quelque  analogie  avec  les  précé- 
dentes; mais  elles  ne  pouvaient  influer  sur 
le  jugement  de  celle-ci. 

Jean  Pelorce,  marchanda  Lyon,  avait 
épousé  Marguerite  Bérard.  Cette  union 
fut  paisible  pendant  quinze  ans,  et  donna 
naissance  à une  fille. 

Le  père  fut  attaqué  d’une  paralysie  : on 
lui  ordonna  les  eaux.  11  partit  le  8 déniai 
1647,  pour  Barbotan  , en  Gascogne. 

Une  correspondance  s’établit  entre  les 
deux  époux.  Elle  fut  entretenue,  du  côté 
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de  la  femme , qui  ne  savait  pas  écrire , par 
le  moyen  de  deux  amis. 

Pendant  son  absence  , la  petite  fille  fut 
attaquée  de  la  petite- vérole , et  mourut  : 
des  symptômes  de  grossesse  se  déclarè- 
rent. Les  secrétaires  de  la  dame  Pclorce 
donnèrent  avis  à l’époux  de  ces  deux  évé- 
nemens  , et  fixèrent  l’époque  de  sa  déli- 
vrance fin  de  janvier,  ou  au  plus  tard  à Ja 
mi-février.  Au  surplus,  ces  secrétaires 
faisaient  constamment  l’éloge  de  la  sagesse 
de  l’épouse  , de  son  assiduité , et  des 
soins  qu’elle  prenait  de  son  commerce  et 
de  son  ménage. 

L’époux  se  consola  de  la  perle  de  sa  fille 
par  l’espérance  d’avoir  un  héritier;  il  écri- 
vit à sa  femme  les  lettres  les  plus  tendres  , 
et  rendit  mille  actions  de  grâces  à ses 
obligeans  amis. 

Cependant  le  mois  de  février  se  passa 
sans  qu’il  reçût  de  nouvelles  de  l’accou- 
chement de  sa  femme.  11  écrivit  pour  té- 
moigner ses  inquiétudes.  Elles  furent  dis- 
sipées le  i 7 de  mars.  La  dame  Peiorce  mit 
au  jour  une  fille.  Son  époux,  informé  de 
cet  événement , ne  témoigna  aucun  soup- 
çon. Ses  lettres  furent  toujours  aussi  ten- 
dres , aussi  affectueuses.  Il  revint  des  eaux 
le  27  de  juin  suivant,  fut  accueilli  par  son 
épouse  avec  tendresse  ? lui  en  témoigna 


( ]92  ) 

également  beaucoup  , et  le  lit  nuptial  re- 
çut les  deux  époux.  La  dame  Pelorce  de- 
vint enceinte  de  nouveau  ; rien  n’altérait 
la  Iranquillité  de  ces  heureux  époux,  lors- 
qu’une rechute  frappa  le  sieur  Pelorce  , 
qui , pour  surcroît  de  malheur,  perdit  la 
parole.  Il  mourut  enfin  le  6 de  novembre, 
quatre  mois  neuf  jours  après  son  retour. 
Sa  veuve  accoucha  d’une  fille  le  12  de  fé- 
vrier 1749  , deux  mois  six  jours  après  la 
mort  de  son  mari.  On  présuma  que  Feu- 
lant était  venu  au  terme  de  sept  mois. 

11  parait  que  les  héritiers  présomptifs  du 
mari,  frustrés  de  la  succession  qui  allait 
leur  être  enlevée  par  l’enfant  né  pendant 
son  absence  , et  par  celui  dont  elle  était 
enceinte  , firent  leurs  efforts  pour  lui  per- 
suader que  sa  femme  avait  trahi  sa  foi,  et 
qu’ils  parvinrent , en  quelque  façon  , à lui 
inspirer  et  des  soupçons  et  des  projets 
hostiles  , qui  cependant  n’avaient  point 
éclaté.  Ils  se  déterminèrent  à attaquer  la 
légitimité  de  ces  enfans;  et  voici  sur  quels 
motifs  ils  appuyaient  leurs  prétentions. 

De  ces  deux  enfans,  l’un  est  né  dix  mois 
neuf  jours  après  l’absence  de  l’époux  ; 
1 autre  six  mois  et  quinze  jours  après  son 
retour. 

O11  a trouvé  sous  les  scellés  : 

i°  Lue  lettre  d’un  collatéral,  écrite  au 


( J93  ) 

sieur  Pelorce,  en  date  du  29  de  septembre 
i6±8.  Dans  cette  lettre,  l’héritier  présomp- 
tif supposait  l’époux  pénétré  de  chagrin  , 
d’indignation,  et  ne  respirant  que  la  ven- 
geance. Il  lui  donnait  le  conseil  charitable 
de  chasser  sa  femme  et  de  la  livrer  aux 
tribunaux; 

20  Des  lettres  , des  billets  sans  date  , 
sans  adresse  et  sans  nom,  envoyés,  dit- 
on,  par  le  mari  à un  oncle,  à un  religieux, 
à un  cousin  , dans  lesquels  il  se  plaignait 
de  l’inconduite  de  son  épouse  , et  offrait 
sa  procuration , afin  que  ses  pareils  la 
poursuivissent  ; 

5°  Une  procuration  passée  à ses  der- 
niers inslans,  pour  autoriser  ses  héritiers 
à poursuivre  sa  femme  comme  adultère  ; 

Une  lettre  écrite  par  lui  à sa  femme, 
dans  laquelle  il  l’accusait  ouvertement  d’ir- 
régularité dans  ses  mœurs  ; 

5°  Dans  l’un  de  ces  écrits,  il  déclarait 
formellement  que  sa  santé  ne  lui  avait  pas 
permis  de  vivre  comme  époux  avec  sa 
femme  , depuis  le  2 de  mars  1647  ; ce  qui 
donnait  à sa  première  grossesse  un  terme 
de  trois  cent  quatre-vingts  jours. 

La  veuve  répondait , à l’égard  de  la  nais- 
sance des  deux  enfans,  que  le  second  étant 
venu  au  monde  à sept  mois,  on  n’avait  rien 
à objecter  sur  ce  point,  puisqu’il  estgéné- 
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râlement  reconnu  qu’un  enfant  de  sept 
mois  est  à terme  et  peut  vivre;  que,  quant 
au  premier,  il  était  né  au  bout  de  dix  mois 
et  neuf  jours,  et  non  au  bout  d’un  an  , et 
quinze  jours,  comme  on  le  supposait  ; que 
son  mari,  à son  départ  pour  les  eaux  , 
n’ctait  point  dans  l’impuissance  de  pro- 
cieer;  qu  il  était  parti  a cheval,  ce  qui  an- 
nonçait suffisamment  de  force  et  de  santé; 
que  si  cette  prétendue  impuissance  eût 
daté  du  2 de  mars  1647,  il  n’eut  point  écrit 
dans  le  mois  de  février  suivant,  pour  s’in- 
former si  son  épouse  était  accouchée;  qu’il 
eut  fait  éclater  sa  colere  et  son  indigna- 
tion, tandis  qu’au  contraire,  il  lui  écri- 
vait les  lettres  les  plus  tendres. 

La  lettre  qu’011  prétend  qu’il  a adressée 
a sou  épousé  est  sans  date.  Pourquoi  se 
trouve-t-elle  entre  les  mains  de  ses  ad- 
versaires ? La  dame  Pelorce  aurait-elle 
conservé  , ou  négligé  de  détruire  un  écrit 
qui  l’accusait  et  la  notait  d’infamie? Si  cette 
lettre  011  ce  projet  de  lettre  est  de  son 
époux,  comment  a-t-il  pu  se  résoudre 
à vivre  avec  elle  jusqu’à  sa  mort  , dans 
l’intimité  la  plus  étroite? 

La  lettre  écrite  par  un  héritier  avide  au 
mari  de  la  dame  Pelorce,  peut  - elle  faire 
preuve  contre  elle?  Cette  lettre  est  le  com- 
ble de  la  ruse  et  de  la  méchanceté.  Le  col- 
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latéral  feint  de  savoir  que  l’époux  est  mé- 
content;  mais  c’est  pour  exciter  ce  mécon- 
tentement qu’il  veut  lui  persuader  qu’il 
en  a.  Il  lui  conseille  de  chasser  sa  femme. 
Il  fait  plus  : il  feint  de  croire  que  déjà  cette 
femme  est  expulsée  du  domicile  commun , 
ce  dont  l’époux  n’a  jamais  eu  la  pensée  ; 
et  il  conseille  à Pelorce  de  ne  jamais  la 
reprendre.  Il  lui  conseille  de  s’adresser 
aux  tribunaux;  et  jamais  il  n’y  a eu  ni  de- 
mande , ni  plainte,  ni  accusation. 

Quant  aux  lettres,  aux  billets  trouvés 
sous  les  scellés,  quel  avantage  pouvait-on 
tirer  de  chiffons,  de  paperasses  de  cette 
espèce  ? Ces  lettres  , ces  billets  ont  - ils  été 
remis  a leur  destination?  Sont  - ils  restés 
comme  de  simples  projets  entre  les  mains 
de  leur  auteur? 

Dans  le  dernier  cas,  ces  écrits  , fruits 
d une  colère  factice  et  suggérée,  ne  con- 
tenaient pas  l’expression  des  propres  sen- 
timens  de  l’époux,  mais  celle  des  senti- 
mens  que  des  collatéraux  avides  cher- 
chaient à lui  inspirer.  Arrachés  par  l’im- 
portunité , la  calomnie  et  une  sorte  de 
\ iolence,  ils  avaient  été  mis  au  rebut , dès 
qu  un  éclair  de  raison  était  venu  éclairer 
cet  époux  honnete  , mais  faible,  et  livré 
a la  persécution  de  ses  héritiers.  Peul-ou 
donner  à ces  chiflons  plus  de  poids  qu’il 
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îie  leur  en  avait  donné  lui-même  ? Il  les 
avait  condamnés  au  néant;  personne  n’a 
le  droit  de  leur  rendre  l’exisienee. 

fei  ces  Jet  lies,  si  ces  billets  sont  parve- 
nus à leur  destination  , comment  se  re- 
ti  ou  vent- ils  sous  les  scellés  ? Si  ce  sont  de 
s inples  brouillons,  qui  ont  servi  de  mo- 
dèles, pourquoi  ne  représente  - 1 - on  pas 
les  écrits  parvenus  h ceux  auxquels  ils 
étaient  adresses  ? Mais  vainement  les  re- 
pt  ésenterait  - on.  Ils  sont  inadmissibles  et 
ne  peuvent  faire  foi  en  justice.  Les  adver- 
se! es  ne  pourraient  tenir  ces  écrits  que 
d ceux  à qui  ils  ont  été  adressés;  dès  lors 
la  connaissance  qu’on  en  aurait,  n’étant 
qu  un  abus  de  confiance,  on  ne  peut  y 
avoir  aucun  egard.  La  jurisprudence  ne 
permet pasd’en  faire  aucun  usage,  et  cette 
jurisprudence  est  fondée  sur  les  motifs  les 
plus  respectables,  lout  le  monde  connaît 
le  fameux  passage  de  Cicéron  , où  il  re- 
proche à Marc- Antoine  d’avoir  lu  en  plein 
sénat,  des  lettres  qu’il  lui  avait  écritessous 
le  sceau  de  la  confiance.  En  effet,  une  lettre 
n’est  à proprement  parler,  qu’une  conver- 
sation entre  celui  qui  écrit,  et  celui  à qui 
il  écrit.  Les  confidences  que  l’on  se  permet 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  sont  pour  ainsi 
dire , sous  la  protection  de  la  confiance , 
qui  ne  peut  jamais  être  violée  sans  crime. 
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(/est  uri  des  foridemens  de  la  sociabilité, 
tes  maximes  ont  toujours  été  consacrées 
parles  tribunaux.  Le  Journal  des  audien- 
ces nous  fournit  sur  cet  objet  un  arrêt  cé- 
lèbre rendu  en  la  Cour  des  Aides  de  Paris 
le  f)  de  mars  i6^5. 

0 °n  opposait  encore  à la  dame  PeJorce 
i .un  testament  de  son  mari,  par  lequel  il 
1 accusait  d adultère,  et  léguait,  en  con- 
sequence  tous  ses  biens  à ses  héritiers: 
a .Une  déclaration  faite  par  elle -même 
et  dans  laquelle  elle  reconnaissait  que  Pen- 
lant  quelle  avait  mis  au  monde  pendant 

1 absence  de  son  mari , était  le  fruit  de  l’a- 
dultère. 

A cela  la  veuve  répondait  qu’on  ne  con- 
naissait en  b rance  que  deux  manières  de 
laire  un  testament:  écrire  on  dicter  • que 
le  mourant  .paralysé  et  muet,  n’avait  pu 
lune  mi  un  ni  l’autre,  puisqu’il  ne  püu- 
' .'U  se  servir  ni  de  sa  main , ni  de  sa  lan- 
gue; quon  ne  dictait  point  un  testament 
ugnes>  '|u  on  n’accusait  point  d’adul- 
ter e par  signes,  une  femme  à laquelle  ou 
avait  adresse  publiquement  les  expressions 
es  plus  affectueuses , tant  qu’on  avait  eu 
usage  de  la  parole.  Quant  à la  déclaration 
5 u"  °PPo«ut,  elle  représentait  quelle 
ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  et  qu’on  lui 
avait  arrache  par  ruse  une  signature  gros- 
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sîère  et  mal  formée  au  bas  d’un  écrit  qu’on 
lui  avait  lu,  mais  qui  paraissait  avoir  un 
tout  autre  objet  qu’un  aveu  qu’elle  n’au- 
rait jamais  fait. 

La  veuve  Pelorce  était  moins  consé- 
quente en  s’appuyant  de  l’autorité  des  di- 
vers écrivains,  partisans  des  grossesses 
prolongées  ; mais  les  preuves  d’adultère 
n’existaient  pas.  Les  héritiers  n’avaient  osé 
intenter  une  action  à cet  égard  ; d’ailleurs, 
ils  auraient  été  non  recevables  après  la 
mort  du  mari.  Enfin  , par  arrêt  du  2 
d’août  1649  , la  fille  de  Madeleine  Berard  , 
veuve  de  Jean  Pelorce  , née  dix  mois  neuf 
jours  après  l’absence  du  mari , fut  décla- 
rée légitime,  et  maintenue  en  la  posses- 
sion et  propriété  de  tons  les  biens  de  son 
père , sans  dépens. 


FIN  I3U  TOME  TREIZIÈME. 
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ANNALES 

DU  CRIME 

et  n E 

L’INNOCENCE. 


JEANNE  D’ARC, 

O U 

LA  PUCELLE  D’ORLÉANS. 


Qu  importe  de  <juel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

(Rac.) 


B eaucoup  d’écrivains,  et,  à leurè&emple, 
un  grand  nombre  d’hommes  peiù disposés 
à adopter  légèrement  le  merveilleux  , tout 
• en  rendant  hommage  a l’enthousiasme,  au 
XIV. 


i 


( a ) 

courage  de  l’héroïne  de  Donrémy,  en  ap- 
plaudissant aux  résultats,  en  plaignant  le 
sort  de  cette  victime  de  la  rage  et  de  la  su- 
perstilion  , ont  cru  devoir  écarter  de  cet 
événement  tout  ce  qui  tenait  du  prodige, 
pour  ne  s’attacher  qu’à  des  causes  très -na- 
turelles, et  surtout  très-probables. 

On  regarde  communément  Dnhaillan 
comme  le  premier  de  nos  historiens  qui 
ait  fait  passer  la  mission  de  laPucelle  d’Or- 
léans pour  un  coup  d’adresse  et  de  politique 
des  grands  de  la  cour  de  Charles  Vlï  (i). 
Mais  du  Haillan  n’a  suivi,  en  cela,  qu’une 
tradition  déjà  établie  par  un  auteur  d’un 
grand  nom,  par  Guillaume  du  Bellay, 
seigneur  de  Langey,  célèbre  capitaine  et 
habile  négociateur  sous  François  Ier,  au- 


(i)  Bernard  de  Girard,  seigneur  du  Haillan, 
était  né  à Bordeaux  , en  i 555  , et  mourut  à Paris , 
îe  25  de  novembre  1610.  I)  était  poète  et  histo- 
rien. Il  obtint  de  Charles  IX  un  brevet  d’histo- 
riographe , et  la  charge  de  généalogiste  de  l’Ordre 
du  Saint-Esprit.  Il  est  auteur  d’une  histoire  géné- 
rale de  France,  depuis  Pharamond  jusqu’à  la  mort 
de  Charles  VII  : c’est  le  premier  corps  d’histoire 
de  France  composé  en  langue  française-  Dullail- 
lan  refus^  de  la  continuer  jusqu’à  Henri  IV,  pour 
ne  pas  être  forcé  de  transiger  avec  la  vérité  , 011 
de  se -faire  des  ennemis  dangereux.  (Voyez  la, 
vote , page  25.) 
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tenr  des  Instructions  sur  le  fait  de  Ici 
guerre  ou  de  la  discipline  militaire  > impri-' 
mées  in  folio , chez  V ascosan  , en  1 549  ( 1 )•’ 
C’est  ainsique  du  Bellay  s’exprime  dan» 
cet  ouvrage  ( I.  2 , f°  56)  > 

cc  Du  temps  du  roi  Charles  sept>  en  1» 
c < guerre  qu’il  avoit  contre  les  Anglois,  tut 
« Jehanne  la  Pucelle,  en  France,  réputée 
« une  personne  divine,  et  chacun  affirmoit 
« qu’elle  avoit  été  envoyée  de  par  Dieu»  » 
cc  ülciis  à ce  que  Von  veut  dire , ce  avoit 
(c  été  le  roi  qui  s’étoit  avisé  de  cette  ruse  y 
« pour  donner  quelque  bonne  espérance 
« aux  François , leur  faisant  entendre  Ici 
« sollicitude  cque  Notre  Seigneur  avait  de 


(i)  Guillaume  du  Bellay,  vice-roi  en  Piémont,, 
mourut  en  Il  fit  l’histoire  de  son  temps  en* 

latin  et  la  traduisit  en  français.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 

Jean  du  Bellay,  son  frère,  fut  évêque  de  Paris, 
d’Ostie,  de  plusieurs  autres  églises  ; cardinal,  et 
ambassadeur  pour  François  Ier.  C’est  à ses  solli- 
citations qu’on  dut  le  College  royal.  Il  composa 
des  harangues,  des  élégies  , des  odes  et  des  épi- 
grammes. 

Martin  du  Bellay,  prince  d’Yvetot,  frère  des 
précédens  , fut  également  historien. 

Joachim  du  Bellay,  surnommé  X Ovide  de  son 
siècle , était  de  cette  famille. 


C4  ) 

« son  royaume  $ et  avecque  ce  que  ledit 
« roy  travaillent  en  ce  que  la  susdite  Je- 
« hanne  lust  trouvée  véritable  en  ses  dits, 
« et  que  la  plupart  de  ses  entreprises  vins- 
« sent  à bonne  fin;  pour  exécution  des- 
« quelles  elle-mesme  s’armoit,  et  se  trou- 
ée voit  parmi  les  chevaliers  aux  combats. 

<«  Les  François  y eusrent  une  telle  fiance  , 
« que  de  là  en  avant,  la  force  des  Anglois 
« desc  lient  de  jour  en  jour,  et  la  leur  aug- 
« menta.  » 

Gabriel  Nandé  (ch.  5 des  Coups d’État ) 
est  du  même  avis.  « Les  Anglois,  dit-il,  de- 
« venus  maîtres  de  la  France,  il  fut  néces- 
« saii  e , sous  Charles  VII , d'avoir  recours 
« à quelque  coup  d’Etat  pour  les  en  chas- 
« scr.  Ce  fut  doneques  à celui  de  Jehanne 
« la  Pucelle , lequel  est  avoué  pour  tel  par 
« Juste-Lipse,  en  ses  Politiques , et  par 
« quelques  historiens  étrangers,  mais  par- 
ce ticuiièrement  par  deux  îles  nêilres  (du 
« Bellay  et  du  Haillan),  pour  ne  citer  ici 
« beaucoup  d’autres  écrivains  de  moindre 
« considération.» 

Leclerc  écarte  tout  à la  fois,  de  cet  évé- 
nement , la  fraude  et  le  merveilleux. 

XJ ne  jeune  fille  se  présente.  Elle  se  croit 
inspirée.  On  profite  de  V impression  que  son 
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enthousiasme  peut  faire  sur  les  soldats  ; 
et,  sans  rien  mettre  au  hasard , les  géné- 
raux qui  la  conduisent  ont  V air  de  la  sui- 
vre. Elle  n’a  point  de  commandement , et 
paroît  ordonner  de  tout.  Son  audace , que 
l on  cherche  d entretenir,  se  communique 
' à toute  l’armée  et  change  la  face  des  af- 
faires (1). 

Après  avoir  rendu  compte  des  opinions 
i des  critiques , nous  allons  parler  des  pres- 
tiges dont  on  entoura  la  mission  de  la 
Pucelle,  prestiges  nécessaires  dans  une  cir- 
constance ou  il  s’agissait  de  faire  une  révo- 
lution dans  les  esprits  ; où  tout  était  déses- 
pci  é ; ou,  pour  sauver  tout,  il  fallait,  par 
1 appareil  du  merveilleux,  faire  trembler 
l’Anglais,  et  donner  aux  partisans  de  Char- 
tes V lï  une  nouvelle  énergie. 

Mais  avant  de  parler  de  ces  prodiges, 


(0  Bibliothèque  ancienne  et  moderne.  Cet  ou- 
vrage fait  suite  à deux  ouvrages  du  même  auteur: 
Bibliothèque  universelle  et  historique . — Biblio- 
thèque choisie. 

Jean  Leclerc,  l’un  des  plus  savans  et  des  plus 
laborieux  critiques  de  son  siècle  , était  né  à Ge- 
nève , en  1607.  Ii  fut  professeur  de  belles-lettres, 
d hébreu  et  de  philosophie,  à Amsterdam  , où  il 

mourut,  en  1756,  à l’âge  de  soixante-dix-neuf 
uns. 


1. 
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«les  exploits  de  Jeanne  cl’ Arc,  et  de  son 
supplice,  pour  mettre  dans  tout  leur  jour 
î.  s événemens  occasionnés  par  l’apparition 
de  cette  fille  étonnante,  il  est  nécessaire  de 
reprendre  les  choses  de  plus  haut,  et  de 
tracer  une  espèce  de  tableau  delà  situation 
où  se  trouvait  alors  la  France. 

Dès  le  commencement  du  quatorzième 
siècle,  la  France  et  l’Angleterre  étaient  en 
guerre  ouverte  ; et  le  prince  qui  régnait 
sur  cette  dernière  contrée,  ne  prétendait 
pas  moins  que  de  se  rendre  maître  de  tous 
les  états  de  son  ennemi. 

Après  beaucoup  de  batailles  sanglantes  , 
après  beaucoup  de  révolutions  dans  les 
succès  respectifs  des  deux  partis,  après 
l’emprisonnement  «lu  roi  Jean  , qui  ne  put 
obtenir  sa  liberté  qu’en  cédant  aux  Anglais 
plus  d’un  tiers  de  son  royaume,  Charles  V 
son  fils  avait  relevé  , par  sa  sagesse , la  gloire 
du  nom  français,  et  mis  les  Anglais  hors 
d’état  de  lui  faire  désormais  beaucoup  de 

mal.  , r 

11  eut  pour  successeur  l’infortuné  Char- 
les YI.  Tout  le  monde  sait  que  ce  prince 
fut  attaqué  d’une  frénésie  qui  ne  lui  laissa 
d’abord  que  quelques  intervalles  dé  raison, 
et,  à la  fin,  l’en  priva  tout-cà-fait  (1). 


(1)  Charles  YI  ayait  naturellement  l’esprit  très 


Tl  resta  cependant  toujours  roi,  et  con- 
fia , ou  plutôt  laissa  prendre  son  autorité 


faible.  Son  père  , qui  le  connaissait,  avait  dit,  en> 
le  recommandant  à ses  oncles  : L’enfant  est  jeune 
et  léger  d’ esprit , et  aura  bien  métier  qu’il  soit  con-' 
duit  et  mené  de  bonne  doctrine. 

En  i5gi,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  chaude  v 
dont  on  eut  beaucoup  de  peine  à le  guérir.  Tl  était 
malade , lorsqu’il  se  mit  en  route  pour  faire  la 
guerre  au  duc  de  Bretagne ; et  ce  fut , malgré  le 
conseil  des  médecins  , qu’il  entreprit  ce  voyage  r 
en  i3g2  , au  mois  de  juin.  Il  était  à cheval , et  la 
chaleur  était  excessive. 

Après  ces  remarques,  on  n’est  plus  surpris  de 
l’état  où  tomba  ce  malheureux  prince;  et  il  ne  faut 
s’en  prendre  ni  aux  sorciers  , ni  à la  magie.  C’est 
ainsi  que  Jean  Boucher  ( Annales  d! Aquitaine} 
retrace  cet  événement  : 

« Si  partit  le  rov  de  la  ville  du  Mans,  et  sa  corn 
“ pagnie,  un  jour  de  vendredi  26  juin  i3p2,entr 
* neuf  et  dix  heures  du  matin  , que  le  soleil  étoi 
« clair  et  chaud  ■ et , au  moyen  de  la  grande  chat 
«<  leur,  les  princes  s’éloient  éloignés  les  uns  des 
i<  autres , pour  obvier  à la  poudre.  Et  comme  ils 
« étoient  à une  lieue  du  Mans,  au  détour  d’un 
« chemin  , entre  deux  arbres  , un  grand  homme 
" CIU1  n a voit  chapeau  ,.  bonnet , chausses,  ne  sou- 
« tiers  , vêtu  d’une  simple  jaequelte  déchirée  , se 
« lança  à travers  du  chemin  , et  se  prit  aux  rênes 
« du  cheval  que  le  roy  niontoit  , et  l’arresta  tout 
«•  coi , en  lui  disant  : Demeure  , roy  ! ne  chevauche 


et  sa  tutel’e , tantôt  an  duc  d Orléans  son 
frère  , tantôt  à ses  oncles  , les  ducs  de 


« plus  en  avant  : retourne  d’où  tu  viens  ; car  tu  es 
« trahi. 

« Cette  parole  effraya  le  roy,  qui  jà  avoit  le 
« cerveau  foible.  Ceux  de  sa  garde  frappèrent  sur 
« cet  homme  , et  ne  surent  ce  qu’il  devint. 

« Advint  qu’en  chevauchant , bientôt  après  l’un 
« de  ses  pages , qui  porloit  sa  lance  , la  laissa  tom- 
« ber  sur  le  chapeau  d’armes  d’un  autre  page.  Le 
» roy  qui  resvoit  encore  à ce  que  lui  avoit  dit  ce 
« pauvre  homme  inconnu  , au  bruit  de  ce  coup  , 
« tressaillit , et  lui  sembla  avoir  tout  autour  de  lui 
ses  ennemis  , qui  couroient.  sus  pour  le  mettre  à 
« mort , et  perdit  la  cognoissance  de  toute  sa 
« compagnie  ; par  quoi  tira  son  espèe  , et  donnant 
« des  éperons  à son  cheval  , tant  qu’il  put,  donna 
« sur  ses  pages  , cuidant  que  ce  fussent  ses  enne- 
« mis.  Il  courut  aussi  après  le  duc  d’Orléans  , qui 
« n’estoit  pas  loin  de  lui , et  n’eust  esté  qu’il  s’en- 
« fuit , et  que  messieurs  ses  oncles  vindrentà  son 
« secours,  avec  autres  de  la  compagnie  , il  eust  été 
« occis.  Mais  encore  ne  purent-ils  tant  faire,  que 
«■  plusieurs  ne  fussent  blessés;  finalement,  un  che- 
« valier  de  Normandie  , nommé  Guillaume  Mar- 
« tel , son  chambellan  , sauta  de  terre  sur  la  croupe 
« du  cheval  que  le  roy  chevauchoit  ; et,  par  der- 
n rière,  embrassa  le  roy  bien  étroitement,  et  firent 
« tant  qu’on  lui  osta  son  espée  , et  puis  fut  des- 
« cendu  de  cheval  ». 

On  était  venu  à bout,  à force  de  soins  et  de 


Bourgogne  et  de  Berry.  Ces  princes  avaient 
des  apanages  considérables,  dans  lesquels 
ils  exerçaient  tous  les  droits  de  souverai- 
neté. Ils  tirent  usage  des  forces  qu’ils  en 
tiraient  pour  se  combattre  mutuellement , 
et  se  disputer  l’autorité.  Paris  devint  le 
i théâtre  d’une  guerre  civile,  tantôt  sourde 
tantôt  déclarée. 

Le  duc  de  Bourgogne  fait  enfin  assassi- 
nei  le  duc  d Orléans  (1  ) : il  en  tait  trophée  5 


remèdes , de  rétablir  la  santé  du  roi  ; mais  un  nou- 
vel accident  1 affaiblit  au  mois  de  janvier  1 3q5.  Le 
loi  et  quelques  autres  seigneurs  dansaient  à un 
bal  qui  se  donnait  à l’bôlel  Saint-Paul,  à l’occa- 
sion du  mariage  d’une  des  dames  de  la  reine.  Six 
seigneurs  masqués  et  habillés  en  Sauvages,  étant 
entrés  dans  la  salle  , le  duc  d’Orléans  s’approcha 
de  l’un  d’eux  avec  un  flambeau  à la  main  pour  les 
reconnaître,  et  mit  le  feu  à la  peau  qui  les  couvrait 
qui  n était  que  du  poil  collé  sur  de  la  toile  avec 
de  la  poix.  La  flamme  se  communiqua  de  l’un  à 
1 autre  , et  toute  la  salle  s’en  trouva  remplie.  On 
se  presse  pour  sortir  : la  porte  se  trouve  trop 
étroite  ; ce  ne  sont  que  cris  et  confusion.  Heureu- 
sement la  duchesse  de  Berri  couvrit  le  roi  et  le 
préserva  de  cet  horrible  accident  : trois  seigneurs 
périrent  dans  les  flammes  La  peur  que  le  roi  eut 
le  fit  retomber  malade,  et  il  n’eut  plus  que  quel- 
ques intervalles  de  raison. 

(0  Le  2D  de  novembre  1407,  dans  la  rue  Bar- 
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et  un  Cordelier  entreprend  publiquement 
son  apologie.  De  là,  les  factions  des  Bour- 
guignons et  des  Armagnacs , qui,  lour-à- 
tour,  dominent , et  font  conduire  au  gibet, 
ou  assassiner,  ou  brûler  ceux  de  la  faction 
contraire.  On  se  bat  dans  les  rues,  dans  les 
églises,  dans  les  maisons,  à la  ville  et  à la 
campagne. 

Y alentine  de  Milan  , duchesse  d’Orléans, 
meurt  sans  avoir  pu  obtenir  justice  de  l’as- 
sassinat de  son  époux. 


bette  , située  entre  l’hôtel  Saint -Paul  et  l’hôtel 
Barbette.  Charles  VI  occupait  l’hôtel  Saint-Paul  , 
que  Charles  V,  son  père,  avait  fait  bâtir  pour  lui 
et  ses  successeurs  à la  couronne.  Isabeau  de  Ba- 
vière était  logée  à l’hôtel  Barbette  , qu’on  ajîpelait 
la  Petit  Séjour  de  la  Roy  ne. 

Trois  jours  auparavant,  les  ducs  d’Orléans  et 
de  Bourgogne  s’étaient  réconciliés  aux  Auguslins $ 
ils  s’étaient  juré  , sur  la  sainte  hostie  qu'ils  par- 
tagèrent tous  deux , l’amitié  la  plus  inviolable  La 
Veille  de  l’assassinat , les  deux  nouveaux  amis  pri- 
rent les  épices  et  burent  le  vin  ensemble.  Le  duc 
de  Bourgogne,  auteur  de  l’assassinat,  parut  le 
plus  affligé  de  tous  les  seigneurs  de  la  Cour.  Onc- 
ques  mais!  s’écria-t-il  j on  ne  perpétra,  en  ce 
royaume , Si  mauvais  et  si  traître  meurtre  ! 

Il  ne  tarda  pas  à s’en  déclarer  coupable  , et  à 
convertir  eu  une  action  louable  le  plus  lâche  as- 
sassinat. 


( II  ) 

Henri  V,  le  plus  dangereux  ennemi  que1 
la  France  eut  eu  depuis  Edouard  III,  prince 
dans  la  fleur  de  Page,  ambitieux,  politique,, 
entreprenant,  descend  en  Normandie,  en 
i ii5,  avec  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes.  11  prend  Harfleur,  et  s’avance 
sans  obstacle  dans  un  pays  dévasté  par  les 
factions.  Les  Français  sont  défaits  à la  fu- 
neste bataille  d’Azincourt.  Isabelle  de  Ba- 
vière fait  Ci/use  commune  avec  le  duc  de 
Bourgogne • et  le  dauphin  (depuis  Char- 
les Cil,  est  forcé  de  se  réfugier  à Poitiers. 
Le  d uc  de  Bourgogne  se  lie  avec  le  roi 
d Angleterre  : il  forme  le  projet  de  dévas- 
ter le  royaume , de  faire  périr  toute  la  mai- 
son royale  et  tous  ceux  qui  étaient  attachés 
à la  mémoire  du  duc  d’Orléans.  Il  est  assas- 
siné lui-même  sur  le  pont  de  Montereau, 
et  sons  les  yeux  du  dauphin,  par  Tanne- 
gui  Duchatel  (1).  Philippe-le-Bon  , son  fils,. 


(0  Le  dauphin  n’eut  point  de  part  à ee  meur- 
tre : mais  il  ne  retira  point  sa  faveur  aux  assas- 
sins , ce  qui  fit  planer  les  soupçons  sur  lui  , d’au- 
tant plus  que  Jean  - sans  - Peur  venait  de  faire 
avec  I Anglais  le  plus  infâme  traité  , et  que  dans 
e meme  temps  il  paraissait  livré  tout  entier  aux, 
interets  du  dauphin. 

« Jean,  duc  de  Bourgogne  , petit-fils  de  France,. 
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se  joint  à la  reine  pour  venger  la  mort  fie 
son  père.  Le  dauphin  est  proscrit  ■ mais 


" premier  pair  de  France  , déclaré  qu’ayant  jus- 
« qu’alors  méconnu  la  justice  des  droits  du  rov 
« d’Angleterre,  et  de  ses  nobles  progénitures  , au 
« royaume  et  couronne  de  France,  il  a tenu  le 
<‘  parti  de  son  adversaire  , en  croyant  bien  faire. 
« Mais  que,  mieux  informé  , il  tiendra  d’ores-en- 
« avant  le  parti  dudit  roy  d’Angleterre  et  de  ses 
« hoirs,  qui , de  droit,  est  et  seront  légitimes  roys 
« de  France.  Qu’il  reconnaît  de  lui  faire  , en  cette 
« qualité,  hommage  comme  à son  légitime  sou- 
« verain.  Qu’aussitôt  qu’à  l’aide  de  Dieu  , de 
« Nostre-Dame  et  de  monsieur  Saint-George  , 
« ledit  roy  d’Angleterre  aura  fait  la  conquête 
« d’une  partie  notable  du  royaume  de  France  , il 
« s’acquittera  des  devoirs  qu’un  vassal  est  obligé 
« de  rendre  à son  seigneur  ; qu  il  emploiera  toutes 
« les  voies  et  manières  secrètes  qu’il  pourra  ima- 
« giner,  pour  que  ledit  roy  d’ ylngleterre  soit  mis 
« en  possession  réelle  dudit  royaume  de  France  ; 

« que  tout  le  temps  que  ledit  roy  d’Angleterre  fera 
« la  guerre  pour  s’en  emparer,  lui , de  son  costé, 

« combattra  de  toute  sa  puissance  les  ennemis 
« désignés  par  A.  B.  C.  D.,  et  tous  ceux  de  leurs 
« sujets  et  adhérens  qui  sont  désobéissans  au  roy 
« d’Angleterre  • qu’il  proteste  d’avance  contre 
« tous  traités  qu’il  pourroit  signer  par  la  suite  , 

« dans  lesquels  il  pourroit  paroître  favorable  au 
« roy  Charles  et  au  Dauphin,  son  fils,  déclarant 
« que  de  semblables  conventions  sont  de  nulle 
« valeur,  et  seront  dressées  uniquement  pour  les 
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mie  partie  de  la  France  lui  reste  fidèle. 
Isabeau  de  Bavière  et  le  duc  de  Bourgogne 
travaillent  de  concert  à faire  passer  le 
royaume  entier  sous  une  puissance  étran- 
gère ; et  Charles  VI , qui  depuis  long-temps 
n’était  plus  qu’un  fantôme  de  roi,  obéit 
aveuglément  aux  ordres  des  conjurés. 

Le  21  déniai  1420, lacourétant  aTYoves, 
un  traité  est  signé  contre  le  dauphin.  Ce 
traité  porte  que  Catherine  de  France  épou- 
sera Henri  V roi  d’Angleterre  ; que  ce 
prince  prendra  le  titre  de  régent  et  d’h  'ri— 
tier  du  royaume  de  France  ; et  qu’à  ! t mort 
de  Charles  VI,  Henri  réunira  les  deux 
couronnes  sur  sa  tête. 

Le  2 j de  décembre  suivant , d s juges 
vendus  à Henri  V déclarent  criminj'de 
lèse- majesté  l’assassin  du  duc  de  Bour- 
gogne. Henri  y est  qualifié  par  Charles  VI 
de  soti  très-amê fils , héritier  et  régent  du 
royaume  ; et  le  légitime  héritier  u’^  est  dé- 
signe que  sous  le  nom  Charles f soi  disant 
dauphin. 

Charles  VI,  Henri  V,  meurent  à peu 
d’intervalle  l’un  de  l’autre.  Charles  VII  est 


« mieux  tromper  et  les  perdre  l'un  et  Vautre  ...  I! 
promet  d accomplir  ces  abominations,  par  la  foi 
de  son  corps  , et  en  parole  de  prince. 
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forcé  de  reconquérir  son  royaume  contre 
les  Anglais,  les  Bourguignons  et  le  duc  de 
Bretagne.  Il  perd  la  bataille  de  Crevant  en 
1420  ; celle  de  Verneui!  en  i424.  Cet  échec 
fut  un  coup  terrible  pour  son  parti  : ce 
qu’il  avait  de  meilleures  troupes  périt  en 
celte  malheureuse  journée.  On  peut  juger 
de  l’état  déplorable  où  Charles  était  réduit , 
par  la  nécessité  où  il  fut  de  faire  valoir, 
dans  les  pays  de  son  obéissance,  le  prix 
du  marc  d’argent  jusqu’à  quatre- vingt- 
dix  livres,  au  lieu  d’une  demi  livre  de  six 
onces  qu’il  valait  du  temps  de  Charle- 
magne. 

Le  duc  de  Bedford,  après  avoir  bien  af- 
fermi le  parti  de  son  pupille  (Henri  VI, 
encore  enfant)  dans  les  provinces  d’en- 
deçà  la  Loire,  résolut  de  forcer  le  passage 
de  cette  rivière  , et  d’aller  faire  la  conquête 
des  pays  au-delà,  qui  obéissaient  encore 
an  roi.  Il  mit  en  conséquence  le  siège  de- 
vant Orléans. 

La  consternation  était  si  grande  dans  le 
parti  de  Charles  VII,  qu’on  délibéra  dans 
le  conseil , si  non  seulement  on  n’abandon- 
nerait pas  l’Orléanais , mais  encore  le  Berri 
et  la  Touraine,  pour  se  retirer  à l’extré- 
mité du  royaume  : ce  parti  ne  fut  cepen- 
dant point  adopté.  Il  fut  résolu  qu’on  dé- 
fendrait le  royaume  pied  à pied , et  que  , &i 
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Orléans  était  emporté  , on  tâcherait  de 
couvrir  le  Berry  et  la  Touraine.  Mais  pour 
combattre  avec  succès,  il  fallait  opérer  un 
prodige,  et  ce  prodige  fut  l’apparition  de  la 
Pucelle. 

Jeanne  d’Arc  était  son  nom.  Cette  fille 
> étonnante  et  guerrière  (i)  naquit  en  1 402(2), 

près  des  rives  de  la  Meuse , qui  sépare  la 
Champagne  de  la  Lorraine,  à Donrémy, 
village  dépendant  de  France,  quoiqu’eti- 
clavé  dans  le  diocèse  deToul.  Elle  était  fille 
de  Jacques  d’Arc  et  d’Isa-beau  Gautier , oit 
Romée. 

Jeanne  fut  dévote  dès  son  enfance.  Elle 
n’apprit  ni  à lire  ni  à écrire,  et  lut  em- 


(1)  Il  est  certain  que  Jeanne  d’Arc  fît  des  ac- 
tions d’une  valeur  inouie.  Un  auteur  prussien  , qui 
a fait  la  description  de  Paris  en  vers  latins , n’a  pas 
fait  difficulté  de  lui  donner  le  titre  de  Patronne 
de  la  France. 

(2)  Jeanne  d’Arc,  dans  son  interrogatoire,  en 
1 45  1 , déclara  qu’elle  était  âgée  de  vingt-neuf  ans. 
Elle  en  avait  donc  vingt-sept,  lorsqu’elle  vint 
trouver  Charles  "VII , et.  non  dix-sept  ou  dix-neuf , 
comme  l’ont  écrit  plusieurs  historiens.  Jeanne 
était  robuste  , montant  chevaux  à poil , dit.  Mons- 
trelet,  et  faisant  autres  apertises  , que  jeunes  files 
n ont  point  accoutumé  de  faire.  En  ne  donnant 
que  dix-sept  ans  à une  héroïne  aussi  forte  , aussi 
exercée , on  augmentait  encore  le  prestige. 
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ployée  aux  travaux  les  plus  grossiers.  Elle 
ét;iit  avantageusement  part  gée  du  côté  de 
El  lailie  et  de  la  beauté.  A ces  lions  elle  joi- 
gnait une  sauté  robuste,  fortifiée  encore 
pai  1rs  travaux  agrestes  : elle  n’avait  que 
1 extérieur  de  son  sexe,  sans  éprouver  les 
infirmités  qui  en  caractérisent  la  faiblesse. 
Celte  disposition  de  ses  organes  devait  né- 
cessairement augmenter  la  force  active  de 
son  imagination. 

Quoique  tous  les  villages  des  environs 
fussent  voués  aux  Anglais  et  aux  Bourgui- 
gnons , tous  les  habitans  de  Domémy 
étaient  zélés  partisans  du  roi.  Jeanne  écou- 
tait attentivement  tous  les  récits  des  évé- 
nemens  militaires  qui  désolaient  la  France; 
et  comme  ces  récits  étaient  toujours  dans 
la  bouche  des  partisans  de  la  maison  de 
France , son  imagination  s’échauffait  en  fa- 
veur de  ce  parti,  tellement  qu’elle  était 
agitée  d’une  peine  extrême  lorsqu’on  ra- 
contait en  sa  présence  les  désastres  du 
royaume  et  la  persécution  que  souffrait 
Charles  VU.  Dans  le  village  de  Domémy 
se  trouvait  un  arbre  antique,  nommé  le 
Beau  Mai , sous  lequel  les  jeunes  gens  du 
village  allaient  se  divertir.  Le  Beau  Mai, 
suivant  la  tradition  du  pays,  avait  été  jadis 
habité  par  les  Fées.  Le  sol  qu’il  couvrait 
devint  pour  Jeanne  le  trépied  sacré  do  la 
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prêtresse  de  Delphes.  A force  de  rêver 
sous  son  ombrage  aux  malheurs  de  la 
r lance,  aux  moyens  de  les  réparer,  cette 
hile  extraordinaire  et  exaltée  se  crut  ins- 
pirée, non  par  les  F ées,  mais  par  le  Prince  de 
la  milice  céleste.  Elle  eut  des  visions  , des 
extases;  Sainte-Catherine,  Sainte  Margue- 
rite lui  apparurent  ; et  d’après  les  assuran- 
ces de  ces  deux  saintes,  elle  se  crut  desti- 
ne a remettre  Charles  VU  sur  le  trône. 
Elle  ne  reva  plus  que  combats  et  triom- 
phes, et  en  entretint  fréquemment  ses  pa- 
ïens . 1 

Ceux-ci  craignirent  avec  raison  qu’elle 
ne  se  joignit  avec  quelques  gens  d’armes, 
pour  les  suivre  a la  guerre  : c’est  ce  qui  ar- 
riva en  effet.  Un  jour  qu’il  en  passa  une 
troupe  a Donremy,  ,1s  emmenèrent  Jeanne 
d Arc  a Neufchateau  en  Lorraine,  où  ils 
restèrent  environ  quinze  jours. 

Là , il  lui  arriva  une  aventure  assez  sin- 
gulieie.  Un  jeune  homme  en  devint  amou- 
reux et  voulut  la  forcer  de  l’épouser  IUa 
ht  assigner  devant  l’Official  deToul,  et  de- 
manda qu’elle  fût  condamnée  à exécuter 

disad'i^T^6  Vei  bai,e  (lu’e^e  lui  avait  laite* 
dl1’  de  le  prendre  pour  mari.  Jeanne 
reçue  a affirmai, on , déclara  qu’elle  n’ava.t 

JuTdSsr uiamse- et  &t  renv°j®e 
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Il  paraît  que  cette  première  excursion 
ne  s’étendit  pas  plus  loin  ; qu  elle  revint  à 
la  maison  paternelle  ; et  que , là , les  visions 
et  les  extases  continuèrent. 

Monstrelet  prétend  que  Jeanne  d’Arc 
alla  servir  dans  une  hôtellerie,  à Vaucou- 
leurs.  On  pourrait  présumer  que  la  haute 
stature  de  cette  fille  robuste  , sa  force,  ses 
inclinations  guerrières,  ses  discours  exal- 
tés , et  la  persuasion  où  elle  était  que  le  ciel 
avait  daigné  se  communiquera  elle,  firent 
naître  l’idée  de  s’en  servir,  pour  inspirer 
aux  soldats  de  Charles  VII,  auxquels  elle 
parlerait  de  la  part  de  Dieu , ce  courage 
d’enthousiasme  qu’ont  tous  les  hommes 
qui  croyent  voir  la  Divinité  combattre 
pour  eux.  Robert  de  Baudricourt  était 
alors  gouverneur  de  \ aucouleurs.  Quel- 
ques auteurs  assurent  qu’il  distinguait  par- 
ticulièrement Jeanne  d’Arc ; et  ce  tut  lui 
qui  la  députa  vers  Charles  VH.  Le  voyage 
de  Neufchâteau  avait  prouvé  que  Jeanne 
était  déterminée.  Elle  se  croyait  choisie  par 
Dieu  même  pour  chasser  les  Anglais  et  laire 
couronner  le  monarque  légitime.  On  put 
aiouter  à cet  enthousiasme  avant  son  de- 
nart.  Mais  ses  fonctions  à V aucouleurs,  et 
sês  liaisons  avfcc  Baudricourt  pouvaient 
nuire  à la  confiance  qu’elle  devait  inspirer 
à l’année.  Elle  fut  annoncée  comme  une 
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simple  bergère  (1),  et  cette  bergère  était 
pure  comme  les  Anges.  On  la  rajeunit  de 
dix  ans  : nous  en  avons  donné  la  raison. 

comme  on  explique  son  voyage  à 
\ ai  .couleurs  et  sou  départ  pour  l’armée. 

Dans  les  conversations  que  Jeanne  avait 
avec  ses  compagnes,  tantôt  elle  assurait 
t ciu  illie  jeune  fille  du  pays  irait  secourir  le 
sang  royal  opprimé,  et  conduirait  le  dau- 
phin a Reims  pour  y être  sacré;  tantôt  elle 
assurait  que  les  Français , assistés  de  Dieu  , 
feraient  quelque  action  d’éclat,  et  que  le 
dauphin  resterait  paisible  possesseur  du 
royaume  qui  lui  appartenait;  enfin,  ve- 
nant à se  déclarer  ouvertement,  elle  dit 
qu  elle  souhaitait  qu’on  la  conduisît  en 


(0  Ce  titre  de  bergère  avait  quelque  chose  de 
mystique.  * 

i ° Sainte-Geneviève , patronne  de  Paris  , fut  une 
simple  bergère;  ’ e 

2°  Dans  un  temps  où  la  magie  était  à la  mode 
les  bergers  étaient  sorciers.  C’est  un  privilège 
qu  ils  ont  conserve  jusqu’à  nos  jours,  et  qu’ils  ont 
encore  dans  quelques  communes  rurales. 

Samtrailles  , l’un  des  capitaines  de  Charles  VH 
avait  son  berger,  qui  faisait  des  prédictions  ; tan[ 
est  vrai  qu  on  employait  le  merveilleux  pour 

™S7  'V  ^ ^gor  fut  pris  par 

- albot;  il  ne  1 avait  pas  prédit. *  1 ^ 
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France  pour  rendre  service  au  dauphin  ; 
et  que  la  peine  que  lui  causait  ce  retarde- 
ment, lui  était  aussi  pénible  que  Von  assu- 
rait. qiVètoit  le  travail  de  V enfante  nient. 

Elle  obtint  enfin  , vers  le  milieu  du  mois 
de  mai  1428,  d’un  de  ses  oncles  , la  faveur 
de  la  conduire  à Vaucouleurs,  où  elle  se 
présenta  au  seigneur  de  Baudricourt.  Elle 
lui  déclara  qu’elle  venait  à lui  par  une  es- 
pèce d’inspiration,  pour  le  prier  de  la  faire 
conduire  en  France.  Elle  l’avertit  en  même 
temps  de  faire  savoir  au  roi  de  ne  point  at- 
taquer ses  ennemis,  parce  que,  vers  la  mi- 
carême  (1),  Dieu  lui  enverrait  un  secours 
qui  lui  procurerait  la  paisible  possession  de 
son  royaume,  et  qu’elle  le  conduirait  elle- 
même  à Reims  pour  y être  sacré,  malgré 
tous  les  Anglais. 

Baudricourt  la  prit  pour  une  folle  et  la 
renvoya  chez  ses  pareils.  Elle  fit  peu  de 
temps  après,  un  pèlerinage  à Saint-Nico- 


(t)  Cette  prédiction  , comme  tant  d’autres  , fut 
forgée  d’après  coup.  Ce  11e  fut , en  effet , que  vers 
la  mi-carême  de  1 429  que  Jeanne  d’Arc  alla  trou- 
ver Charles  VII  : mais  elle  parlait  dans  le  courant 
de  mai  1428;  elle  comptait  partir  sur-le-champ  ; 
elle  ignorait  que  Baudricourt  la  traiterait  de  vi- 
sionnaire. Pourquoi  remettre  à un  temps  si  éloigné 
ce  secours  qu’elle  comptait  porter  sur-le-champ  ? 
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las,  près  de  Nancy.  Le  duc  de  Lorraine 

qm  avau  entendu  parler  de  celte  Hlie  ex 

ger.  Il  était  malade  pour  )oi  s . J ‘ ,eri.'°- 

r ftMfcSSa 

ataaiftas 

rtSndeT  T lebulel'  ‘,e  la  Prière 
six  lu  . ^ U^";Vevil,laia<='-ge 

■7! . } ’ a'ec  aussi  peu  de  succès 

Elle  se  présenta  une  troisième  fois  e m' 

ploya  les  instances  les  plus  vives  L en,  " 
Mandant , excédé  de  «p!»  , ' . , com~ 

]ut  h Biirp  • ^importunités,  vou- 

une  «rende  perte  devant  ôdé“  n, T 

plS' dÆed«F»^eX’ y n°7 

I ntnte,  parut  un  prodige.  Les  ré- 

ÏÏZr:  'e  carême 

On  payait  encore  , d«P™- 

S'ecle  , aux  officiers  de  la  Chani  h**  fX~blutiè^ 
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relations  ne  trouvèrent  plus  de  contradic- 
teurs et  Jeanne  jouit  enfin  de  l’avantage 
peu  commun  d’être  reconnue  par  ses  com- 
patriotes, pour  un  instrument  surnaturel 
de  la  Providence,  (i)  C’était  la  de  sa  mis- 
sion , l’obstacle  le  plus  difficile  à surmon- 
ter. On  l’arma  de  toutes  pièces  , on  lui 
donna  deux  gentilshommes  pour  raccom- 
pagner, avec  leurs  domestiques.  Va, ,1m 
dit  Baudricourt,  lorsqu’elle  prit  conge  de 
lui  va  et  advienne  tout  ce  qu’il  pourra. 

Jeanne  d’Arc  partit  avec  Bertrand  de 
Polengi  et  Jean  de  Novelempont,  sans 
prendre  congé  de  sesparens  : elle  craignait 
qu’ils  ne  s’opposassent  a son  voyage.  Abu 
d’éviter  les  places  ennemies  , elle  prit , ou 
plutôt  ses  conducteurs  lui  firent  prendie 
beaucoup  de  détours.  Elle  fit,  en  février  , 
plus  de  cent  cinquante  lieues  en  onze  jours, 
et  arriva  sans  aucun  accident,  a Fier  bois 
en  Touraine.  Ses  compagnons  de  route , 
dans  les  premiers  jours  de  leur  marche,  la 
regardèrent,  dit-on,  comme  une  folle,  et 
balancèrent , si,  pour  s’en  debarrasser,  ils 


Cette  prédiction  était  bien  simple.  Baudri- 
court , instruit  de  la  défaite  des  Français  , put  en 
donner  avis  à Jeanne  d’Arc  , avant  d’en  rendre  la 
nouvelle  publique. 
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ne  la  jetteraient  pas  dans  une  carrière. 
Heureusement  ils  n’en  firent  rien  : mais , en 
ecai tant  ce  soupçon  d’intelligence  , cette 
anecdote  jette  encore  une  sorte  d’intérêt 
sur  îa  voyageuse. 

Jeanne  s arrêta  à Fierbois , d’où  elle  en- 
voya au  roi,  qui  était  à Chinon,  les  lettres 
de  Baudricourt.  Probablement,  ce  mo- 
narque était  prévenu  d’avance  ; en  effet  , 
il  est  constant  que  sa  réputation  avait  de- 
vancé son  arrivée.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle 
passa  deux  jours  sans  être  admise  à l’au- 
dience du  prince,  les  avis  se  trouvant  par- 
tagés Il  est  possible  que  tout  le  Conseil  de 
Charles  Vit  ne  fût  pas  dans  la  confidence: 
il  se  peut  aussi  que  ce  délai  eût  encore 
pour  but  d’écarter  tout  soupçon.  Enfin 

Jeanne  fut  présentée  par  le  comte  de  Ven- 
dôme. 


La  salle  ou  le  roi  l’attendait,  était  éclai- 
ree  d un  grand  nombre  de  flambeaux.  II 
attecta  de  ne  mettre  aucune  marque  de  dis- 
tinction dans  ses  habits,  et  de  se  tenir  con- 
fondu dans  la  foule.  Quoiqu’elle  ne  l’eût 
jamais  vu,  elle  le  démêla,  et  s’alla  jeter  càses 
pieds.  On  eut  beau  lui  dire  qu’elle  se  trom- 
pait , elle  persista  toujours  à dire  qu’elle 
s^ait  bien  que  c’était  au  dauphin  qu’elle 
parlait.  Elle  lui  dit  : ^ q 


« Gentil  Dauphin , j’ai  nom  Jehanne- 
« i,  a -P  tic  elle.  Le  roi  du  ciel  m’a  envoyé 
<c  pour  vous  secourir , s’il  vous  plaisait  me 
« donner  des  gens  de  guerre.  Par  la  grâce 
« divine  et  force  d’armes,  je  ferai  lever  le 
« siège  d’Orléans  ; et  je  vous  mènerai  sa- 
« crerà  Rheims,  malgré  tous  vos  ennemis, 
ce  C’est  ce  que  le  roi  du  ciel  m’a  commande 
cc  de  vous  dire , et  que  sa  volonté  est  que 
« les  Anglais  se  retirent  en  leur  pays,  et 
« vous  laissent  paisible  en  votre  royaume, 
« comme  étant  le  vrai,  unique  et  légitime 

« héritier  : que  si  vous  en  faites  oltre  a 
cc  Dieu , il  vous  rendra  beaucoup plusgrancl 
« et  florissant  que  vos  prédécesseurs  nen 
cc  ont  joui-,  et  prendra  mal  aux  Anglais, 
cc  s’ils  ne  se  retirent.  » 


On  admira  sa  noble  hardiesse.  Elle  avait 
des  traces  naturelles:  elle  parlait  avec  cha- 
leur"; il  n’était  pas  possible  de  la  voir  sans 
partager  son  enthousiasme.  On  s étonna 
surtout  de  la  voir  reconnaître  le  roi,  quoi- 
que fàt  déguisé  parmi  ses  courtisans,  et 
de  ce  qu’elle  avait  révélé  a ce  prince  un 
secret  qui  n’était  connu  que  de  lui  seul. 
A l’égard  du  premier  de  ces  deux  piocli- 
cres,  la  surprise  aurait  cessé  si  1 on  avait  ré- 
fléchi que  Jeanne , fortement  occupée  de 
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contribuer  au  rétablissement  du  roi,  et 
s entretenant  sans  cesse  de  lui,  avait  du  né- 
cessairement s’informer  de  sa  figure  exté- 
rieure, et  graver  profondément  ses  traits 
dans  sa  mémoire.  11  n’était  pas  possible  , 
d ailleurs,  qu’elle  n’eût  vu  quelques  por- 
traits de  ce  prince,  puisqu’il  y avait  alors 
clés  pièces  de  monnaie  sur  lesquelles  son 

image  était  empreinte.  D’ailleurs,  si,  comme 
tout  porte  a le  présumer,  l’apparition  de 
Jeanne  était  préparée,  on  avait  dû  conve- 
nir d un  signe  auquel  elle  reconnaîtrait  le 
punce;  et  dans  ce  dernier  cas,  le  secret 
qui  n était  connu  que  de  Charles,  cessait 

etre  un  prodige,  tout  en  ayant  l’air  de 
Je  paraître.  (ij 


(0  •<  Le  miracle  de  ceste  fille  , soit  que  ce  fust 
« ung  miracle  composé  , aposté  ou  véritable  es- 
<•  leva  les  coeurs  des  seigneurs , du  peuple  et  du 

Il  ZyLqnireS  aV°ient  Per(îus-  TeHe  eS/ la  force 

« lion  cl/r  ’ etvbiea  S0Uvent  de  ,a  supersti- 

« Û di  T T T1  q'te  CCSle  Jehanne  était 
%arse  de  Jelian  , bastard  d’Orléans  • les  aul- 

« Poüion-  Us“r  u«;  les  a’uwt 

rotuon,  lesquels  etantlins  etadvisez,  et  voyant 
“ 'e  festonne,  qu'il  ne  se,  voit  plus  que  fan" 

« X'ZnubT^i; pom  les  co"ii"«''« 

„ ver  son  èr  attu , qu  il  ne  ponvott  plus  rele. 

. se  servir  ,r  5°"  T™"0'.  s'ad',isèrenl  de 
® milac*c  composé  d’une  fausse 


Quant  à la  harangue  tle  Jeanne,  il  est 
évident  qu’elle  était  préparée.  L’héroïne 


« religion  , qui  est  la  chose  du  monde  qui  plus  es* 

«.  lève  et  anime  les  cœurs  , et  qui  plus  fait  croire 
« aux  hommes  , mesinement  aux  simples  , ce  qui 
« n’est  pas.  Et  le  peuple  estoit  fort  propre  à rece- 

« voir  loutes  superstitions. 

« Ceulx  qui  croyent  que  c’estoit  une  pucelle 
« envoyée  de  Dieu , ne  sont  pas  damnés  ) ne  le 
ti  sont  pas  ceux  qui  ne  le  croyent  point.  Plusieurs 
« estiment  cest  article  dernier  estre  une  lieresie  : 

« mais  nous  ne  voulons  point  trébucher  en  elle  , 

« ni  trop  en  l’aultre  créance. 

« Adonc,  ces  seigneurs  , par  l’espace  de  quel- 
„ ques  jours  , l’instruisirent  de  tout  ce  quelle  de- 
« voit  respondre  aux  demandes  qui  , par  le  roy  et 
„ eulx,  lui  seroient  faites  en  la  présence  du  roy. 

« (car  ils  dévoient  eulx-mêmes  faire  les  inloiro- 
« gatoires)  Afin  qu’elle  pust  recognoître  le  roy, 

„ lorsqu’elle  seroit  menée  devant,  luy , (lequel 
« elle  n’avoyt  jamais  veu),  ils  luy  faisoient  tous 
« les  jours  veoir  . par  plusieurs  foys  , son  portraict. 

„ Le  jour  désigné  , auquel  elle  devoit  venir  vers 
u luy  , en  sa  chambre,  et  eulx  ayant  dresse  ceste 
, partie  , ils  ne  faillirent  de  s’y  trouver.  Etant  en- 
„ trée  , les  premiers  qui  luy  demandèrent  ce 
« qu’elle  voulait,  fusrent  le  bastard  d’Orléans  et 
« Baudricourt,  lesquels  luy  demandant  ce  qu  elle 
« demandoit.,  elle  respondit  qu’elle  vouloit  parler 
„ an  roy!  Us  luy  piésentèrent  ung  des  aultres 
« seigneurs  qui  estoyent  là  , luy  disant  que  c es- 
« toit  le  roy.  Mais , elle  ? instruite  de  tout  ce  qui 
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s’appelait  Jeanne  d*  Arc,  et  non  Jeanne  la 
Pucelle.  Cette  affectation  de  faire  parade 
de  sa  virginité  n’était  pas  naturelle  : elle 
é ta itsansexemple;  mais  ceux  qui  lui  avaient 
fait  son  thème,  jugèrent  à propos  de  la  faire 
parler  ainsi,  pour  en  imposer  à la  multi- 
tude. On  voulut  persuader  qu’à  ce  signe, 
était  attaché  le  salut  de  la  France,  et  la 


« hiy  seroit  faict  et  dict,  et  de  ce  qu’elle  devoit 
« faire  et  dire,  dit  que  ce  n’estoit  pas  le  roy,  et 
« qu’il  estoit  caché  en  la  ruelle  du  lict,  (là  où  de 
« vrai  il  étoit  ) et  allant  l’y  trouver,  lui  dist  ce  qui 
«<  a été  dict  ci-dessus. 

“ Cette  invention  de  religion  feincte  et  simulée 
“ Profita  tant  à ce  royaume,  qu’elle  releva  les 
« courages  perdus  et  abattus  du  désespoir.  Enfin  , 

••  elle  fut  prinse  par  les  Anglois  devant  Com- 
« piegne  , et  menée  à Rouen , où  là  , son  procès 

« lui  estant  faict,  elle  tut  hruslée 

» Quelques-uns  ont  trouvé  que  je  dis  cela  , et 
« que  j oste  à nos  François  une  opinion  qu’ils  ont 
« si  longuement  eue  d’une  chose  saincte  cl  d’ung 
« miracle,  pour  la  vouloir  maintenant  convertir 
« en  fable  : mais  je  l’ai  voulu  dire  , parce  qu’il  a 
« esté  descouvert  par  le  temps  qui  descouvre  tou- 
“ tes  choses  ; et  puis  , ce  n’est  chose  si  impor- 

«<  tante,  qu  on  la  doive  croire  comme  article  de 
« foy  ». 

( De  l Etat  et  succès  des  affaires  de  France  , 
par  du  Ha  il  Lan  , liv.  2 , p.  1 58  et  sutv.  de  . 
/ édition  de  1 6 1 g.  ) 
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reine  de  Sicile  fut  choisie  pour  constater 
son  étal,  (1) 

Jeanne , examinée  par  des  prélats  et  des 
docteurs  soutint  les  divers  interrogatoires 
avec  confiance  , modestie  et  simplicité.  Ces 
examens  eurent  lieu  en  présence  du  duc 
d’Àlençon , prince  du  sang.- 

O n la  con  d uisi  t ensu  i t e à Poitiers,  o ù 1 e r oi 
se  transporta  exprès , pour  la  faire  examiner 
parle  parlement.  Le  Parlement  et  le  chance- 
lier , furent , dit  on,  d’avis  qu’on  ne  s’arrêtât 
point  à toutes  ces  idées,  hile  fut  cependant 
examinée,  et  interrogée  en  plein  conseil.  On 
lui  dit  que,  si  elle  voulait  prouver  sa  mis- 
sion, il  fallait  qu’elle  donnât  quelque  signe 
qui  confirmât  ce  qu’elle  disait. 

Je  ne  suis  point  envoyée , pour  faire  des 


(i)  Fut  t celle  P u celle  baillée  à la  royne  de  Si- 
cile  ( Yollantl  d’Arragon  j,  mère  de  la  royne  nosire 
souveraine  dame , et  à certaines  dames  estant  avec 
elle  , dont  estoyent  les  dames  de  Gaucourt  et  de 
Fie  nés  ; par  lesc/uelles  icelle  pucelle  fut  visitée  ès 
parties  secrètes  de  son  corps.  Et  , après  qu  elles 
eusrent  veu  et  regardé  tout  ce  qui  requis  estoit  en 
ce  cas  , ladite  dame  dit  au  roy,  qu  elle  et  ses  dames 
strouvoient  certainement  que  c’estoit  une  vraye  et 
entière  pucelle  , en  laquelle  ne  paroissoit  aucune 
corruption , ou  violence. 

(Inter.  Proc,  de  Jeanne  d’Arc.  B.  R.) 
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Signes  à Poitiers, répondit  l’héroïne;  mais 
cm  siégé  i l’Orléans , et  à Rheims,où  je  fe- 
rai voir  a tout  le  monde  des  signes  certains 
de  ma  mission, 

La  surprise  des  examinateurs , frappés 

' iTr TT  Si  fe™e’  lors- 

qu  ils  l entendant  reitérer  avecassurance, 

{ne  les  Anglais  lèveraient  le  siège  d’Or- 
qUe,  ° roi  S6rait  couronné  a Reims  ; 

J ans  i entrerait  sous  la  domination  de 

lia  ries,  et  que  les  ennemis  seraient  en- 
ierement  expulsés  du  royaume. 

A 1 egard  d’elle-même  , elle  dit  plusieurs 
<><*  que  sa  mission  se  bornait  à délivrer 
j il^ins,  et  a conduire  le  roi  à Reims. 

On  lui  objecta  que  Dieu  pourrait  sauver 
la  b rance  sans  employer  d’armée.  Elle 
répondit  : 

Les  gens  d'armes  combattront  en  mon 
> Vieil,  et  le  Seigneur  donnera  la  victoire. 

Jeanne  réunit  en  sa  faveur  tous  les  suf- 
frages.  On  ne  balança  plus  à l’employer. 

• 1 ,u|  des  écuyers  , des  pages , „„ 

intendant,  un  chapelain  ; enfin,  elle  eut 
une  suite  conforme  à l’état  d’un  chef  ,1e 
(guerre.  Elle  .eva  bannière  à l’instar  d’un 
Jievaher  banneret.  Leroi  lui  fit  faire  une 
u mure  complète.  Lorsqu’on  voulut  lui 

2. 
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donner  une  épée,  elle  exigea  qu’on  allât  à 
Sainte-Catherine  de  Fierbois,  et  qu’on  lui 
apportât  une  épée  qui  devait  se  trouver 
dans  un  tombeau  , placé  derrière  le  maître- 
autel  de  cette  église. 

On  y trouva  effectivement  l’arme  qu’elle 
demandait,  ce  qui  ajouta  un  nouvel  éclat 
au  prestige  répandu  sur  toute  sa  personne. 
Mais  cet  éclat  s’obscurcit  un  peu,  lorsqu’on 
se  rappela  qu’en  se  rendant  à Chinon , 
Jeanne  avait  passé  par  Sainte-Catherine  de 
Fierbois  ; qu’elle  s’y  était  même  arrêtée 
quelque  temps,  et  qu’elle  avait  visité  l’é- 
glise, où  elle  avait  appris  que  cette  épée 
était  déposée  dans  la  tombe  d’un  chevalier 
inhumé  près  du  maître-autel , ou  peut-être 
]’y  avait-elle  placée  elle-même. 

* Jeanne  se  rendit  h Blois,  où  l’on  prépa- 
rait un  convoi  pour  Orléans,  le  18  ou  le 
1 9 de  mars  3A29 , accompagnée  de  Renaud 
de  Chartres  , archevêque  de  Reims  , et 
chancelier  de  France  , et  du  seigneur  de 
Gaucourt , grand-maître  de  la  maison  d u roi. 

Avant  de  partir  pour  son  expédition , 
elle  dicta  , en  ces  termes , une  lettre  pour 
être  envoyée  aux  Anglais. 

4-  Jésus,  Maria,  -p 
« Roi  d’Angleterre , et  vous  duc  de  Bed- 
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« fort , qui  vous  dites  régent  du  royaume 
« de  F rance  ; vous,  Guillaume  de  la  Poule . 
<c  comte  de  Suffort , Jean  sire  de  Talbot , 
« et  vous  Thomas,  sire  cV esclaves , qui 
« qui  vous  dites  lieutenant,  dudit  duc  de 
« Bedfort , faites  raison  au  Roy  du  ciel. 
<x  Rendes  les  choses  de  tontes  les  bonnes 
« villes  que  vous  avez  prises  et  violées  eu 
cc  France.  La  Pucelle  est  ici  venue  de  par 
« Dieu,  pour  réclamer  le  sang  royal.  Elle 
cc  est  toute  prête  de  faire  paix,  si  vous  lui 
a faites  raison  : par  ainsi  que  France  vous 
cc  mettes  j us,  et  payerez  ce  que  vous  l’avez 
cc  tenue.  Et  entre  vous  archiers,  compai- 
cc  gnons  de  guerre  gentils,  et  autres  qui 
cc  estes  devant  la  ville  d’Orléans,  ailes  vous- 
cc  en  votre  pays  de  par  Dieu  • et  si  ainsi  ne 
cc  le  faites,  attendés  des  nouvelles  de  la 
cc  Pucelle , qui  vous  ira  voir  briefvement , 
cc  à vos  bien  grands  dommages.  Roy  d’An- 
cc  gleterre,  si  ainsi  ne  le  faites,  eu  quelque 
« lieu  queje attindrai  vosgenscn  France,  je 
cc  les  feray  aller , veuillent  ou  non  veuillent; 
cc  et  s’ils  ne  veuillent  obéir,  je  les  ferai  tous 
cc  occire.  Je  suis  envoyée  de  par  Dieu,  le 
cc  Roy  du  ciel,  pour  vous  bouter  de  toute 
cc  Fiance;  et  si  veulent  obéir,  je  les  pren- 
cc  drai  à rnercy  ; et  n’ayes  point  en  votre 
cc  opinion,  car  vous  ne  tiendrez  point  le 
cc  royaume  de  France.  Dieu,  le  Roy  du  ciel, 
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« fils  de  Sainte-Marie,  ains  le  tiendra  le  Roi 
cc  Charles  vrai  héritier;  car  Dieu,  le  Roy  du 
((  ciel  le  veult , e!  lui  est  révélé  par  la  Pu - 
« celle , leque  l e ntrera  à Paris  en  bonne  com- 
te paignie.  Si  ne  voulez  croire  les  nouvelles 
<c  de  par  Dieu, et  laPucelle,  enquelquelieu 
cc  que  vous  trouverons,  nous  férirons  de- 
cc  dans,  et  y ferons  un  si  grand  allai,  queen- 
cc  coreail  mille  ans  que  en  France  ne  fut  si 
cc  grand.  Si  vous  ne  faites  raison , et  croyes 
cc  fermement  que  le  Roy  du  ciel  envoyera 
cc  plus  de  forces  à la  Pucelle , que  vous  11e 
cc  lui  sauriez  mener  de  tous  assauts  à elle  et 
« à tous  ses  bons  gendarmes;  et  aux  hor- 
cc  rions  verra-t  on  qui  aura  meilleur  droit 
« de  Dieu  du  ciel.  Vous,  duc  de  Bedford , 
cc  la  Pucelle  vous  prie  et  vous  requiert  que 
cc  vous  ne  vous  fassiez  mie  détruire.  Si 
cc  vous  ne  lui  faites  raison  , encore  pourrez 
« venir  en  sa  compaignie,où  que  les  Fran- 
ce çais  feront  le  plus  bel  cllct  que  oneques 
cc  fut  fait  par  la  chrétienté.  Et  faites  ré- 
« ponse , si  vous  voules  faire  paix  en  la 
ci  cité  d’Orléans;  et  si  ainsi  ne  le  Faites , 
cc  de  vos  bien  grands  dommages  vous  sou- 
ci vienne  bru fv ement . Escrit  ce  samedi, 
ce  semaine  Sainte.  » 

Celte  lettre  n’était  pas  un  chef-d’œuvre 
d’éloquence  : mais,  a travers  les  rodomen- 


tades  dont  elle  fourmille , il  règne  un  cer- 
tain Ion  d’oracle,  qui  détermina  sans  doute 
a la  préférer  à celle  qu’on  aurait  pu  dicter 
plus  convenablement.  Les  Anglais  la  re- 
çurent avec  tout  le  mépris  qu’ils  croyaient 
devoir  à une  paysanne  insolente,  ils  re- 
timent  même  le  héraut  qui  la  remil.  Mais 
d lut  rendu  par  la  menace  que  fit  faire  le 
comte  de  Dunois  ; que  si  on  ne  le  renvoyait 
sain  et  sauf,  il  ferait  mourir  tous  les  offi- 
ciers anglais , qui  étaient  auprès  délai  pour 
limier  de  la  rançon  des  prisonniers. 

Le  comte  de  Dunois  , fruit  des  amours 
du  duc  d Orléans  et  de  la  dame  de  Cani  (1  ) 
éiait  dans  Orléans,  et  défendait  la  place, 
c bi  ait  de  1 apparition  de  la  Pucelle  ayant 


(0  Après  l’assassinat  du  duc  d’Orléans,  on 
porta  son  corps  sanglant  et  meurtri  dans  son  pa- 
lais. \ alentme  de  Milan  , sa  veuve  , fit  venir  ses 
enfans  , et  leur  montra  ce  cadavre  , pour  les  exci- 
ter a la  vengeance.  Soit  que  la  nature  ne  parlât  pas 
très-haut  chez  eux  , ou  par  toute  autre  raison  ces 
jeunes  princes  parurent  assez  froids.  Danois  seul 
en  portant  la  main  sur  le  corps  du  duc  d’Orléans’ 
aissa  éclater  une  douleur  vive  , et  répandit  un 
torrent  de  larmes.  Valenline,  en  le  serrant  dans 

'Y'S  Jras  ’,s  °.cria  : celui  c/iti  vengera  la  mot 

de  son  perc! 

Jean  d’Orléans,  comte  de  Dunois  et  de  Lon- 
g'ie,i,[e  , mourut  le  24  de  novembre  t^CS. 
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pénétré  jusqu’à  lui,  il  avait  envoyé,  pour 
savoir  la  vérité,  le  seigneur  de  Villars, 
sénéchal  de  Beaucaire  et  Jamet  de  Telley , 
depuis  bailli  de  Vermandois.  Le  récit  qu’ils 
firent  à leur  retour  de  Chinon , ranima 
beaucoup  le  courage  des  Orléanais. 

Avant  de  quitter  Blois,  la  Pucelle  obli- 
gea les  généraux  qui  devaient  l’accompa- 
gner, de  se  confesser  et  de  recevoir  la 
communion  ; et , en  conséquence , elle  leur 
promit  les  secours  du  ciel.  Ces  généraux 
étaient  le  maréchal  de  Sainte-Sévère,  dit 
deBoussac;  Giles  de  Laval,  seigneur  de 
Retz,  depuis  maréchal  de  France;  les  sieurs 
de  Gaucourt,  LaHire,  Poton  de  Samtrailles, 
Ambroise  de  Loré,  l’amiral  de  Culan,  et 
beaucoup  d’autres,  dont  les  noms  tiennent 
une  place  distinguée  parmi  ceux  des  bons 
capitaines. 

Elle  rassembla  tousles  prêtres  delà  ville, 
dont  elle  composa  un  bataillon  sacré , qui 
sortit  de  Blois,  marchant  à la  tete  des  tiou- 
pes  , précédé  d’une  bannière,  sur  laquelle 
elle  avait  fait  peindre  Jésus  Christ  en  croix. 
Celte  bauière  était  portée  par  son  aumô- 
nier. L’air  retentissait  d’hymnes  que  les 
soldats,  transportés  du  même  zèle,  répé- 
taient à haute  voix. 

On  conçoit  que  l’appareil  qu’on  mit  à 
interroger  la  Pucelle , les  oppositions  même 
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qu’on  affecta  de  mettre  à sa  réception  , en 
qualité  de  fille  inspirée  ; la  solennité  des  in- 
terrogatoires , la  visite  qu’elle  subit  , ces 
actes  religieux,  ces  hymnes  des  ecclésias- 
tiques armés  ne  tendaient  qu’à  rendre  sa 
mission  plus  imposante,  à relever  le  cou- 
rage des  soldats , en  leur  donnant  une  con- 
fiance sans  bornes  qui,  presque  toujours 
conduit  à la  victoire. 

En  effet,  la  nouvelle  amazone  fit  de  tous 
les  guerriers  qui  l’entouraient  , autant 
d’hommes  inspirés,  que  tous  la  crurent 
favorisée  des  plus  sublimes  révélations  ; 
que  tous  virent  en  elle  ce  que  les  Germains 
voyaient  dans  les  jeunes  filles  en  général  • 
quelque  chose  de  divin  y qui,  tous  enfin, 
étaient  sûrs  de  la  victoire. 

^ Le  secours  arriva  le  2C)  d’avril  à la  vue 
d Orléans,  et  passa  devant  les  ennemis,  sans 
qu’ils  se  missent  en  devoir  de  l’empêcher  ; 
tandis  qu’on  transportait  les  vivres  et  les 
munitions.  Dunoispassa  la  Loire  pour  invi- 
tei  Jeanne  d Arc  a satisfaire  l’empressement 
que  les  habitans  avaient  de  voir  leur  libé- 
laltice.  Son  entree  eut  l’air  d’un  triomphe. 
Dunois  et  La  Hire  marchaient  à ses  côtés. 
Ses  grâces  naturelles  , l’adresse  avec  la- 
quelle elle  portait  son  étendart  et  maniait 
son  cheval , la  beauté  mâle  de  ses  traits 
inspiraient  le  courage  et  la  confiance.  Dès 


ce  moment , les  Orléanais  se  crurent  in- 
vincibles , et  le  furent  en  effet. 

La  Pucelle  réitéra  sa  sommation  aux  An- 
glais par  une  seconde  et  une  troisième  let- 
tre qu’elle  leur  fit  parvenir  au  bout  d’une 
llèehe. 

« Anglais!  leur  marquait-elle  , vous  qui 
a n’avez  aucun  droit  à ce  royaume  de 
ce  France;  Dieu  vous  ordonne  par  moi, 
« Jehanne  la  Pucelle  , d’abandonner  vos 
cc  forts,  et  de  vous  retirer.  Je  vous  ferais 
cc  parvenir  ma  lettre  plus  honnêtement,  si 
cc  vous  ne  retenies  pas  mes  héraults.  » 

Les  Anglais,  en  recevant  la  lettre,  pro- 
férèrent les  plus  grossières  injures.  Jeanne 
les  entendit  et  versa  des  larmes.  (1) 

Cependant,  quelque  mépris  qu’ils  affectas- 
sent , il  est  certain  que  la  réputation  de  la 
Pucelle  les  avait  frappés.  Lue  terreur  in- 
compréhensible s’était  emparée  de  leurs 
cœurs.  Us  la  croyaient  magicienne  d’aussi 
bonne  foi  que  les  Français  la  croyaient 
célestement  inspirée.  C’est  sous  ce  double 
point  de  vue  qu’elle  fut  considérée  dans 
son  siècle. 


(i)  Voici,  s’écrièrent  les  Anglais,  des  nou- 
velles de  la  p des  Armagnacs. 


V oici  comment  s’exprimait , à son  sujet, 

le  duc  de  Bedford  , dans  une  lettre  qu’il 

écrivit  en  Angleterre  : 

| 

« Toutes  choses  réussissaient  ici  pour 
((  vous  jusqu’au  temps  du  siège  d Orléans 
« entrepris,  Dieu  sait  par  quel  avis;  au- 
« quel  temps  , après  le  malheur  arrivé  à 
« mon  cousin  de  Salisbury,  que  Dieu  ab- 
« solve,  il  a été  frappé  par  la  main  de  Dieu , 
« ainsi  que  je  me  le  persuade  , un  coup 
cc  terrible  sur  vos  gens,  qui  étaient  assem- 
« blés  en  grand  nombre,  au  même  lieu 
(<  d Orléans;  revers  causé,  en  grande  par» 
« tie  , ainsi  que  je  le  reconnais,  par  la  folle 
« et  funeste  croyance  en  la  crainte  supers- 
« titieuse  qu’ils  ont  conçue  d’une  femme, 

« vrai  disciple  de  Satan  , forméè  du  limon 
« de  l’enfer,  appelée  la  Pucelle , laquelle 
« s’est  servie  d’enchantement  et  de  sorli- 
« léges.  Ce  revers  et  cette  défaite , non 
« seulement  ont  fait  périr  ici  une  grande 
« partie  de  vos  troupes,  mais,  en  même 
« temps,  découragé  ce  qui  restait,  de  la 
a manière  la  plus  étonnante,  et,  de  plus, 

« ont  excité  vos  ennemis  à se  rassembler 
« en  plus  grand  nombre.  » 

Elle  agissait , en  effet,  en.folle  inspirée, 

e t com  m a n d a i I i m p é rie  u se m en  1 . D u n o i s I lu 

ayant  appris  que  Falcof,  capitaine  anglais, 
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devait  incessamment  se  rendre  an  camp 
devant  Orléans , avec  un  convoi  de  vivres 
pour  les  assiégeans  : Bâtard!  bâtard!  s’é- 
cria-t-elle , au  nom  de  Dieu  je  te  commande 
que  tu  me  le  fasses  sçavoir y car  , s’ il  passe 
sans  que  je  le  sçac/ie,  je  te  promets  que  je 
te  feray  oster  la  teste. 

Nous  ne  suivrons  point  Jeanne  d’Arc 
dans  les  exploits  militaires  qui  la  condui- 
sirent au  but  qu’elle  s’était  proposé.  Nous 
nous  bornerons  à dire  que,  dans  les  diffé* 
rentes  attaques,  elle  s’exposa  avec  l’audace 
de  l’être  qui  se  croit  invulnérable.  Nous 
disons  elle  s’exposa,  parce  qu’elle  ne  com- 
battait pas.  Elle  se  présentait  toujours  la 
première , son  étendard  à la  main  , avec 
le  sang-froid  et  l’intrépidité  d’un  héros  ; 
et  disait  qu’elle  ne  voulait  ni  se  servir  de 
son  epèe , ni  tuer  personne. 

On  conçoit  que  les  généraux  qui  la  con- 
duisaient, en  ayant  fuir  de  la  suivre, 
avaient  le  plus  grand  intérêt  de  veiller , 
autant  que  possible , sur  ses  jours.  Elle  lut , 
néanmoins , blessée  a la  prise  du  boule- 
vard et  du  fort  des  Tourelles. 

Une  confiance  aveugle  d’une  part,  un 
découragement  total  de  l’autre  , eurent 
bientôt  décidé  du  sort  de  la  ville  d’Orléans. 
Les  Anglais  levèrent  le  siège  le  8 de  mai. 
Ce  succès  appartient  tout  entier  à happa- 
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ri! ion  de  Jeanne  d’Arc  , qui  pénétra  les 
Français  d’un  enthousiasme  inconcevable , 
el  frappa  les  Anglais  de  la  plus  profonde 
teneur.  Plusieurs  héroïnes  ont,  avant  et 
depuis  la  Pucelle,  déplojé  autant  de  cou- 
rage et  lait  peut-être  de  plus  grandes  cho- 
ses : mais  elles  ne  se  trouvaient  pas  dans  la 
même  position. 

Après  la  délivrance  d’Orléans,  Jeanne 
d Arc  se  rendit  à Loches,  où  était  le  roi  , 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s’était 
passé  à Orléans , depuis  son  arrivée.  Elle 
se  jeta  à ses  pieds,  et  lui  dit  : 

cc  Gentil  dauphin , voilà  le  siège  d’Or- 
((  léans  levé,  qui  est  la  première  chose 
« dont  j’ai  eu  commandement  de  la  part 
« du  Pioi  du  ciel,  pour  le  bien  de  voire  ser- 
« vice  : reste  maintenant  à vous  mener  cà 
« Rlieims,  eu  toute  sûreté,  pour  y estre 
cc  sacré  el  couronné.  Ne  laites  aucun  doute 
« que  vous  n’y  soyez  très-bien  receu  , et 
« qu  api  es  cela  nos  aflaires  n’aillent  tou- 
te jours  prospérant,  et  que  tout  ce  que  j’ai 
« eu  ordre,  de  la  part  du  Iioi  du  ciel,  de 
cc  vous  dire  et  assurer,  n’arrive  en  temps 
« et  lieu.  » 

5 Jeanne  reçut  du  Roi  et  de  toute  la  Cour, 
l’accueil  auquel  elle  devait  s’attendre  3 mais 


( 4°  ) 

laproposition  de  conduire  ce  prince  à Reims 
forma  d e non  vu  ] les  difficul  tés.  Il  y avait  plus 
de  soixante-dix  lieues  à faire  dans  un  pays 
occupé  par  les  ennemis  ; outre  trois  grands 
fleuves , la  Loire,  la  Seine  et  la  Marne  , il 
y avait  d’autres  rivières  à passer.  Il  fallait 
iaire  autant  de  sièges  qu’il  y avait  de  villes 
depuis  Loches  jusqu’à  Reims  , et  celui  de 
Reims  même  , qui  était  occupé  par  les  en- 
nemis; mais,  ce  qui  mettait  le  comble  à 
ces  difficultés  , c’est  que  l’on  manquait 
d’argent. 

L’héroïne  trancha  toutes  les  objections 
qu’on  lui  proposa  , en  alléguant  les  ordres 
du  ciel.  Le  duc  d’Alençon  fut  nommé  pour 
commander,  avec  elle,  les  troupes  qui  dc- 
vaientconduire  le  monarque  à Reims.  Elles 
consistaient  en  cinq  mille  hommes  de  cava- 
lerie, et  six  mille  de  fantassins. 

On  assiégea  Jargeau  , où  le  comte  de 
Suffolh  et  ses  deux  frères , Guillaume  et 
Jean  Poil,  salaient  renfermés  avec  douze 
cents  hommes.  Les  Français  se  rendirent 
d’abord  maîtres  des  faubourgs  On  dressa 
des  batteries;  et,  en  peu  dç  jours,  la  brèche 
fut  praticable.  Les  ennemis  offrirent  de  sc 
rendre  sous  quinze  jours.  Cette  capitula- 
tion leur  lut  refusée.  Les  troupes  se  mirent 
en  mouvement  pour  monter  à l’assaut.  La- 
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Jure,  qm  parlementait  encore  avec  le  com- 
mandant anglais,  eut  ordre  de  se  retirer. 
Un  approcha  des  remparts. 

Avant,  gentil  due!  à l’assaut!  dit  la 
1 ocelle  au  duc  d Alençon.  Dans  le  plus  fort 
de  J action  , elle  s’écriait  : 

Ne  craignez  rien,  gentilduc!  ne  savez- 
vous  pas  la  promesse  que  j’ai  faite  à la 

sainlT  ^ ép°USe’  de  V0US  ramener 
sain  et  sauf  ? 

Cependant,  les  ennemis,  du  haut  de 
eurs  murs  , employaient  tous  les  efforts 
magmables  pour  repousser  les  assaillans 
que  la  courageuse  Jeanne  ne  cessait  d’ani- 
mer du  geste,  de  la  voix , et  plus  encore 
par  son  exemple.  On  la  voyait  sur  les  der- 
niers degres  de  son  échelle  , tenant  à h 
main  son  étendard  qu’elle  allait  arborer  sur 
D bieche.  On  faisait  pleuvoir  sur  elle  u"e 
g tle  de  traits,  dont  un  déchira  sa  ban- 

têTe%  ‘andlS  CJU’lln  aulre  l’atteignit  à la 
t te-  Son  casque  rompit  la  violence  du 
coup  dont  toutefois  elle  fut  renversée  au 
pied  de  la  muraille.  Devenue  plus  terrible 
pur  sa  chute,  elle  se  relève  et  s’écrie  . 

Amis  ! amis  ! sus  ! sus  ! Notre-Seigneur 

a condamné  les  Anglais:  ils  sont  ci  nous 
■o on  courage  ! 
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Aux  cris  de  la  guerrière , les  Français  pa- 
raissent transportés.  Gagner  la  brèche  , 
précipiter  les  ennemis  clans  la  ville  , les 
poursuivre  l’épée  dans  les  reins , en  mas- 
sacrer onze  cents,  forcer  Suflolk,  Guil- 
laume, Poil  et  les  autres  à se  rendre  pri- 
sonniers, fut  l’action  d’un  instant. 

On  se  rend  de  la  à Meun  ; les  Français 
s’en  rendent  maîtres,  et  vont  assiéger  Beau- 
gency.  Le  connétable,  comte  de  Fviclie— 
mont,  jusqu’alors  opposé  à Charles  VII , 
vient  à son  secours  avec  douze  cents  guer- 
riers. Le  roi  lui  fait  faire  défense  d’avancer. 
Il  poursuit  sa  route.  On  ignore  s’il  faut  le 
traiter  en  ami  ou  en  ennemi.  Jeanne  d’Arc 
propose  de  le  combattre  ; ce  qui  prouve 
qu’elle  n’était  pas  inspirée.  Son  avis  ne  fut 
point  suivi.  Elle  s’avança  vers  le  conné- 
table, qui,  en  la  voyant,  lui  dit  : 

Jehaiine ,on  m’a  ditque  vous  voulez  me 
combattre.  Je  ne  sais  pas  qui  vous  êtes, 
ni  de  par  qui  vous  êtes  envoyée  ; si  c’est 
de  par  Dieu,  ou  de  par  le  diable.  Si  vous 
êtes  de  par  Dieu , je  ne  vous  crains  point  y 
car  Dieu  connaît  mon  intention  comme  la 
vôtre.  Si  vous  êtes  de  par  le  diable,  je  vous 
crains  encore  moins.  (1) 


(,)  Histoire  de  Bretagne , liv . 10. 
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On  combat  les  Anglais  à Patay  ; mais 
avan  de  livrer  le  combat,  on  consulte  la 
l ucelle  sur  1 événement... 

— Que  les  Français  se  munissent  de 
bons  eperons  ! 

Telle  est  la  réponse  de  l’oracle. 

~ “ CTment’  (dit  le  duc 

e que  ies  Franç- — 

— A on.  Mais  ils  auront  besoin  do  bons 
eperons  pour  atteindre  leurs  ennemis.  Au 
nom  de  Dieu,  il  faut  combattre  les  An- 
glais , fussent-ils pendus  aux  nues. 

Les  Anglais  sont  défaits,  et  Talbot  est 
fait  prisonnier. 

De  nouveaux  succès  éclatent:  Charles 
fait  son  entrée  dans  Reims  Je  de  juillet 

et  est  sacré  le  lendemain.  ' let’ 

Après  la  cérémomie  du  sacre,  Jeanne 
se^  jeta  aux  pieds  du  monarque  , et  lui 

« Gentil  Roy!  je  rends  grâces  à Dieu 
quil  lui  a plu  si  heureusement,  et  en 
« si  peu  de  temps,  accomplir  ce  qu’il  Iri’a 
cc  vait  commandé  de  vous  dire  et  assurer 
« de  sa  part , savoir  que  vous  étiez  le  seul 
vrai  et  légitime  Roy  de  France”,™ je 
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« ferois  lever  le  siège  d’Orléans , et  vous 
cc  amenerois  en  toute  sûre  té  à Rheims  ,mal- 
cc  gré  tous  vos  ennemis  , pour  y être  sacré 
» et  couronné,  ainsi  que  vous  avez  été  ; et 
cc  ne  doutez  point  que  , ci-après,  vos  aftai- 
« res  ne  prospèrent  toujours  de  bien  en 
cc  mieux,  et  que  les  choses  que  je  vous  ai 
cc  prédites  n’adviennent  en  temps  que  Dieu 
<k  l’a  ordonné.  Voilà  ma  mission  faite.  )) 


Elle  voulut  ensuite  quitter  le  roi  et  l’ar- 
mée. cc  Je  voudrois  bien  ( disait- elle ) re- 
cc  tourner  à mes  parens,  et  vivre  avec  eux 
cc  en  ma  première  condition  champêtre  ; 
cc  car  les  traces  de  la  guerre  m’ennuient.  » 
Le  roi  et  son  conseil  s’y  opposèrent  : 
elle  était  nécessaire , autant  p'mV-  sonner 
de  la  confiance  aux  sole’1'  ;,  que  pour  ins- 


pirer de  la  terreur  aux  ennemis  qui  ne 
pouvaient  soutenir  sa  présence.  Mais  regar- 
dant sa  mission  comme  finie , elle  se  borna 
désormais  à obéir , sans  se  mêler  de  don- 
ner aucun  conseil  aux  généraux  ; promet- 
tant toujours,  néanmoins,  le  succès  le  plus 


complet. 

cc  Elle  se  laissa  retenir  (dit  Mezeray)  par 
« les  louanges  et  les  prières  des  gens  de 
cc  guerre.  » Il  ajoute  : Elle  ne  s’en  trouva 
pas  bien , le  ciel  n étant  pas  oblige  de 
l’assister , en  ce  qu’il  ne  lui  avait  pas 


commandé. 
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Le  roi  vint  ensuite  à Saint-Denis,  après 
■■«yon-  reçu  sans  tirer  l’épée , les  clefs  rie 
ouïes  les  y, Iles  q,„  se  trouvèrent  sur  son 

PiriWi  h”  ht  l®ntatives  sur 

, (0  Jeanne  cl  Arc,  toujours  à la  tête 

1 u lée ‘''“'‘T18  6-  exCltanta  livrer  l’assaut, 

ah  1 M " ‘‘  °T  ® d’un  C0UP  d’arbalète  ; 
mai,  sa  blessure  fut  guérie  en  cinq  jours 

Lannee  était  trop  faible  pour  enlever  de 

force  une  si  grande  ville  : on  se  retira  à la 


(0  Pans  n’etait  plus  que  l’ombre  de  cette  ville 

e,‘ si  ,,e“p,ée  •"»"« . . à - 

ravant.  Plus  de  manufactures  , plus  d’arts  T 
de  commerce.  On  ne  connaisse  1 ,1  d fi 

(:a"Jn  s ’ ss 

pomt  l’usage.  Les  Annales'de^PaTis  ratnf  r"* 

comme  une  particularité  drnne  de  r!  rapP°rlent> 

« fut  dans  L temps  dw2”»*,"“T’ 

ces  menumens  de  l’indigence'’  PjblKIlles 

chauds  inconnus  jusqu’alors  de.mar" 

eclore  , et  cmi  nemL  ' • ’ C,Ue  3 m,Se*'e  fit 

semblent  encore  nous  retlJcerVs  miU 
nos  ancêtres  I »ç  , Jes  mameurs  de 

Poser  à celui  hZSSTSui  ^ 

be"1'  ,a  ^ 

lualiêpe’s  5îti«Æp^ ' °n  d,ab;Ft  ^ 
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Chapelle  , d’où  l’on  gagna  Saint-Denis.  La 
Pucelle  y offrit  ses  armes  à Dieu  , dans  l’é- 
glise de  l’Abbaye,  pour  le  remercier  de 

l’av  oir  tirée  du  danger. 

Charles  ayant  eu  avis  que  Lagny-sur- 
JÆarne voulait  se  soumettre  , il  s’y  rendit, 
et  la  Pucelle  l’y  suivit.  Elle  n avait  point 
encore  fait  de  miracles  ; elle  en  lit  un  a 

L' On 'portail  un  enfant  mort  -né  depuis 
trois  jours  à l’église  : il  donnait  déjà  quel- 
ques signes  de  corruption.  Les  jeunes  filles 
de  la  ville  engagèrent  Jeanne  a prier  avec 
elles,  pour  que  l’enfant  revînt  a la  vie 
et  reçut  le  baptême.  Jeanne  prie  : 1 en- 
fant ressuscite  , est  baptisé,  et  meurt  pour 

la  seconde  lois.  , 

Charles  VU,  par  lettres-patentes  du  39 
de  décembre  1429,  enregistrées  en  la 
Chambre  des  Comptes  le  16  de  janvier ' sui- 
vant, annoblit  Jeanne  d Arc  et  sa  fannl  e, 
avec  toute  leur  postérité  masculine  et  fé- 
minine, et  leur  donna  le  nom  de  du  Lis 
au  lieu  de  celui  à’ Arc  sous  lequel  ils  étaient 
connus.  11  donna  pour  armes,  a cette  fa- 
mille, d’azur  à une  épée  d’argent  posee  en 
,al  c’est-à-dire,  dans  toute  sa  longueur 
la  pointe  en  liant,  croisée  et  pommée 
d’or , accollée  de  chaque  cote  d une  lleur 
ile  lii  d’or , surmontée  d’une  couronne  du 


meme  métal.  Tout,  dans  les  armoiries  et 
dans  le  nom,  avaLt  pour  objet  dVlever  lui 
monument  des  services  rendus  à l’Élal  par 
Jeanne  d’Arc.  Son  épée  avait  sauvé  la  cou- 
ïonne  et  tes  lis  des  Anglais  cjui  voulaient 
les  usurper  : son  épée  portait  la  couronne 
et  les  fleurs  de  lis  l’accompagnaient  et  for- 
maient le  nom  de  sa  famille. 


Les  Anglais  ayant  résolu  de  faire  le  siège 
de  Compïègne,  Jeanne  d’Arc,  accompa- 
gnée de  Saintr ailles,  se  jeta  dans  la  place  le 
24  de  mai  i43o.  Le  même  jour  elle  hasarda 
mie  sortie,  et  fut  faite  prisonnière.  Ce  fut 
sou  dernier  exploit.  Le  doigt  de  Dieu  sV- 
tait  relire,  dit  un  écrivain.  Un  archer  an- 
glais s approcha  de  l’héroïne,  la  saisit  et  la 
ren  versa  de  son  cheval.  Lionnel , bâtard 
de  Vendôme,  survint  dans  ce  moment  : 
Jeanne,  hors  d état  de  se  défendre,  se  ren- 
dit et  lui  donna  sa  foi. 

On  a prétendu  que , passant  par  Melun  , 
vers  les  tâtes  de  Pâques,  elle  avait  eu  un 
pressentiment,  ou  une  sorte  d'inspiration  , 
qu  elle  serait  prise  avant  la  Saint-Jean  de 


Cette  prise  faite  à la  vue  de  nos  troupes 
es  pénétra  de  la  plus  vive  douleur.  Les 
Anglais  et  les  Bourguignons  firent  éclater 
ne  joie  immodérée  ■ leur  camp  retentis- 
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sait  Je  cris  d’allégresse  : jamais  les  victoires 
de  Crécy,  de  Poitiers,  d’Azincourt  n’a- 
vaient excité  de  pareils  transports;  ils  al- 
laient jusqu’à  l’ivresse.  Le  duc  de  Bedfort 
ordonna  dans  Paris  des  réjouissances  pu- 
bliques, précédées  d’un  Te  Deum  en  ac- 
tion de  grâces  d’un  événement  dont  il  osait 
tout  espérer.  La  Pucelle  avait  fait  un  mi- 
racle, les  prédicateurs  pub  ièrent  qu’elle 
était  sorcière. 

Immédiatement  après  sa  prise  , elle  avait 
été  cédée  par  le  bâtard  de  Vendôme  au 
comte  de  Ligny,  Jean  de  Luxembourg  , 
général  de  l’armée,  moyennant  dix  mille 
livres , et  trois  cents  livres  d’appointemens. 

On  l’enferma  successivement  dans  la 
forteresse  de  Beaulieu,  ensuite  dans  celle 
de  Beaurevoir  en  Artois , et  de  là  dans  celle 
de  Crotoy  en  Picardie. 

Tandis  qu’elle  gémissait  dans  celle  de 
Beaurevoir,  on  lui  fit.  croire  que  Compiè- 
gne,  réduite  à l’extrémité,  demandait  à 
capituler;  mais  que , pour  intimider  les  au- 
tres villes  qui  s’étaient  soumises  au  roi , on 
voulait  tout  passer  au  lil  de  l’épée , sans 
distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Pour  aller  se- 
courir les  habitans  dans  cette  extrémité, 
elle  sauta  de  la  tour  en  bas,  se  blessa  et  fut 
arretée. 


(V) 

La  vérité  était  cependant  que  les  enne- 
mis avaient  été  contraints  de  lever  le  siège, 
après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée  et  tous  leurs  bagages. 

Pierie  Cauchon,  éveque  de  Beauvais, 
qui  était  du  parti  du  roi  û’Angleterre  contre 
son  souverain  légitime,  revendique  la  Pu- 
.le , comme  ayant  été  arrêtée  sur  les  li- 
mites de  sa  métropole.  Il  veut  la  juger  en 
q "ahté  de  sorcière.  Il  appuyait  soi  1 prétendu 
droit  d un  mensonge.  Jeanne  avait  été  prise 
sur  le  territoire  de  l’évêque  de  Noyon  ; et 
m 1 eveque  de  Noyon , ni  l’évêque  de  Beau- 
vais n avaient  le  droit  de  juger;  et  encore 
moins  de  livrer  cà  la  mort  une  sujette  du 
f iic  de  Lorraine,  et  une  guerrière  à la 
solde  du  roi  de  France. 

Ce  Cauchon  , fils  d’un  vigneron  du  dio- 

P^SC  ,e.  eims  5 était  né  en  Angleterre. 
Chasse  de  son  siège  par  les  habitans  même 
de  Beauvais,  dont  il  s’était  attiré  la  haine  et 
e mcpns,  il  traînait  son  ignominie  à la  suite 
e la  cour  d Angleterre.  Les  commissions 

’ JT,  °(d‘eUSeS  le  , pourvu 

V Jt  P e ilSSe,1i sorl,r  de  3011  obscurité.  Tl 

^ | °Crr  de  la  ',rise  de  Jeanne , pour 
réclamer  le  droit  de  la  condamner.  Il  s’a- 

diessa,  pour  cet  effet,  à l’Université,  à 

"KEr ’ “F  duC  de  Bü,,I'gognc,au roi 
An^leteire  : il  ne  cessa  point  ses  pour- 


suites,  qu’on  ne  lui  eût  livré  sa  proie  (i). 

Il  y avait  alors  en  France  un  vicciire-gè- 
nêral  de  V Inquisition , nommé  Frère  Mar- 
tin ; titre  heureusement  oublié  parmi  nous, 
ainsi  que  le  tribunal  de  sang  auquel  on  de- 
vait son  institution.  Frere  Martin  réclama 
la  prisonnière,  comme  sentant  l’hérésie  , 
cdorantem  hæresim . Il  écrivit  à ce  sujet , 
dès  le  27  de  mai,  au  duc  de  Bourgogne  et 
au  comte  de  Ligny,  et  leur  enjoignit,  par 
le  droit  de  son  office  et  de  V autorité  à lui 
commise  par  le  Saint-Siège  , de  livrer 
Jeanne  à lu  Suinte  Inquisition. 

L’Université  de  Paris  écrivit  dans  le 
même  temps  au  duc  et  au  comte  : 

<c  Vous  avez  employé  votre  noble  puis- 
« sauce  à appréhender  icelle  femme  qui  se 
«dit  la  Pucèlle  , au  moyen  de  laquelle 
« l’honneur  de  Dieu  a été  sans  mesure  o(- 
« fensé,  la  Foi  excessivement  blessée,  et 
« l’Eglise  trop  fort  déshonorée  car,  par 
«son  occasion,  idolâtrie,  erreurs,  mau- 
« vaise  doctrine  et  autres  maux  inestima- 


(1)  Ce  Pierre  C nti  ch  on  , qu’on  nommait  l in- 
digne évêque  , l'indigne  François  et  l indigne 
homme,  mourut  subitement  pendant  qu  on  lui 
faisoiL  la  barbe. 
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« blés  se  sont  ensuivis  en  ce  royaume * 

« Mais  peu  de  chose  serait  d’avoir  fait  telle 
« prinse , si  ne  s’ensuivoit  ce  qu’il  appar- 
ie lient  pour  satisfaire  l’offense  par  icelle 
« femme  perpétrée  contre  notre  doux  crca- 
« teur , et  sa  Foi , et  sa  sainte  Eglise  , avec 

« ses  autres  méfaits  innombrables et  si 

« seroit  intolérable  offense  contre  la  Ma- 
il jesté  divine,  s’il  arrivoit  qu’icelle  femme 
« fust  délivrée.  » 

Les  Français  voulurent  d’abord  traiter 
de  la  rançon  de  Jeanne  , mais  l’ennemi 
n’en  tendit  à aucune  proposition  ; et,  sur 
ce  premier  refus,  on  ne  ht  plus  aucune 
démarche  pour  la  tirer  des  mains  de  ses 
bourreaux.  On  ne  daigna  pas  même  pren- 
dre pour  elle  les  précautions  qu’on  avait 
prises  a Orléans  pour  le  héraut  qu’elle  avait 
envoyé  aux  Anglais.  Le  procédé  aurait  ce- 
pendant été  d’autant  plus  juste,  que  Jeanne 
d Arc  n’était  entre  les  mains  des  ennemis 
que  comme  prisonnière  de  guerre;  mais 
Charles  n’agissait  que  par  l’impulsion  de 
ses  courtisans,  que  la  jalousie-armait  contre 
cette  héroïne,  à laquelle  on  attribuait  la 
gloire  de  tant  de  succès. 

La  comtesse  de  Luxembourg  seule  se 
montra  généreuse  et  juste.  Elle  se  jeta  plu- 
sieurs fois  a ses  genoux  pour  obtenir  de 
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iui  qn  il  ne  livrât  pas  à une  mort  certaine 
une  tille  intéressante  par  son  âge  et  son  in- 
nocence, que  les  lois  de  la  guerre  obli- 
geaient d ailleurs  de  respecter,  puisqu’en 
se  rendant  prisonnière  elle  avait  reçu  la 
toi  de  son  vainqueur.  Le  comte  fut  insen- 
sible aux  prières  de  son  épouse.  L’intérêt 
l’emporta;  la  Pueelle  fut  vendue  et  livrée 
aux  Anglais;  et  ce  fut  le  duc  de  Bedfortqui 
acheta  le  sang  de  l’héroïne. 

La  Sorbonne , l’évêque  et  le  frère  Martin 
présentèrent  alors  une  nouvelle  requête  au 
régent  de  France. 

En  V honneur  de  Notre  Seigneur  et  Sau- 
veur Jés  us-Christ, pour  qu’icelle  Jeanne 
fût  b riefvement  mise  ès-mains  de  la  jus- 
tice de  l’Eglise. 

-Déjà  le  roi  d’Angleterre  avait  donné  des 
lettres-patentes,  dans  lesquelles  il.  faisait  un 
crime  à Jeanne  d’Arc  des  massacres  qu’elle 
avait  faits  en  combattant  pour  son  roi 
contre  les  ennemis  de  l’Etat. 

Ces  lettres  finissaient  par  ordonner,  pour 
la  révérence  et  l honneur  du  nom  de  Dieu , 
que  ladite  Jeanne  fust  livrée  au  révérend 
père,  en  Dieu , l’évêque  de  Beauvais  , pour 
par  lui  être  fait  et  parfait  son  procès. 

La  prisonnière  fut  transférée  à Rouen. 
L’archevêché  était  alors  vacant,  et  le  cha- 
pitre permit  à l’évêque  de  Beauvais  de  be- 
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xognerê ans  la  ville.  (C’esl  le  terme  dont 
on  se  servit.) 

On  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  des 
adjoints  a V indigne  prélat  dans  le  jugement 
dont  il  s’était  chargé  , et  qu’il  avait  sollicité 
avec  tant  d’ardeur.  Plusieurs  ecclésiasti- 
ques, sur  lesquels  on  avait  jete  les  yeux, 
et  qui  refusèrent,  faillirent  payer  de  leur 
\ie  1 indignation  que  ces  refus  causèrent 
au  sanguinaire  Cauchon.  Quelques-uns 
furent  obligés  d’abandonner  la  ville  de 
Rouen.  Ce  juge  inique  avait  envoyé  un 
habitant  de  cette  ville,  nommé  Moreau , 
dans  Je  pays  de  la  Pucelle , pour  s’informer 
dt  scs  déportemens.  Les  renseignemens 
ayant  été  très-favorables  à cette  fille  cou- 
rageuse, Cauchon  en  fut  tellement  irrité 
que  Moreau  ne  reçut  de  lui , pour  tout  paie- 
ment , que  les  injures  les  plus  grossières. 

On  choisit  enfin  ceux  qui  devaient  com- 
poser le  tribunal.  Cauchon  prit  pour  ses 
assesseurs  neuf  docteurs  de  Sorbonne  avec 
trente-cinq  autres  assistans , abbés  ou  moi- 
nes. Le  vicaire  de  l’Inquisition,  Martin 
présidait  avec  Cauchon;  mais  comme  il 

n’était  que  vicaire,  il  n’eut  que  la  seconde 
place. 

Le  pioces  fut  entame  le  21  de  février 
i45o. 

Le  détail  exact  des  différentes  procédures 

5. 
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qui  remplirent  seize  séances,  11’offrirail  an, 
lecteur  qu’un  tissu  de  minuties  fastidieuses, 
de  demandes  absurdes  , de  répétitions  con- 
tinuelles. Nous  nous  bornerons  au  précis 
des  interrogatoires  qui  ont  pour  objet  les 
révélations,  la  créance  et  les  exploits  de 

l’accusée.  . 

L/a  première  fois  que  Jeanne , citee  a la 
requête  du  promoteur  (1) , comparut,  on 
la  fit,  suivant  l’usage,  jurer  de  dire  la  vé- 
rité; ce  qu’elle  ne  promit  que  condition- 
nellement. Elle  en  donna  la  raison  . 

Vous  -pourriez  me  demander  ce  que  je 
ne  puis  vous  révéler  sajis  parjure. 

L’évêque  de  Beauvais  la  pressa  de  réciter 
l’Oraison  dominicale  : elle  y consentit , à 
condition  qu’elle  l’entendrait  en  confes- 
sion. Son  dessein  était  d’exclure,  par  ce 
moyen  , du  nombre  des  juges,  ce  prélat , 
dont  elle  connaissait  le  dévouaient  servile 
aux  Anglais. 

Sur  ce  qu’on  lui  défendit  de  penser  a 
prendre  la  luite , elle  répondit . 

Si  je  m’échappais,  on  71e  pourrait  m’ac- 


(1)  Les  fondions  de  promoteur  dans  les  tiibu- 
naux  ecclésiastiques  répondaient  à celles  de  pro- 
cureur du  roi  dans  les  juridictions  séculières. 


( 55  ) 

cuser  d’avoir  violé  ma  parole , puisque  je 
ne  vous  ai  point  donné  ma  foi. 

Elle  était  chargée  de  fers,  auxquels  on 
ajoutait  une  chaîne  pour  l’attacher  pen- 
dant les  nuits.  Elle  demanda,  mais  inutile- 
ment, qu’on  adoucît,  cà  cet  égard,  l’hor- 
reur de  sa  captivité.  Ses  impitoyables  juges 
se  faisaient  un  barbare  plaisir  d’ajouter,  à 
la  mort  qu’ils  lui  préparaient,  des  souf- 
frances continuelles. 

Le  lendemain  22  , on  l’interrogea  sur  le 
motif  qui  l’avait  déterminée  à se  rendre  au- 
près du  roi.  Elle  fit  entendre  que  c’était 
par  inspiration.  On  lui  présenta  la  lettre 
qu’elle  avait  écrite  aux  Anglais , aussitôt 
après  son  arrivée  à Blois  : elle  en  reconnut 
la  teneur  ; mais  elle  prétendit  qu’on  en 
avait  falsifié  différens  passages , en  y inter- 
calant des  expressions  dont  elle  ne  s’était 
pas  servie. 

Interrogée  si  le  roi  Charles  avait  aussi 
des  visions  , elle  répondit  : 

C’est  à lui  qu’il  faut  le  demander. 

Pressée  plusieurs  fois  de  dire  si  elle 
croyait  avoir  bien  fait  d’attaquer  les  rem- 
parts de  Paris  un  jour  de  fête,  sa  réponse 
fut  : 

Il  est  juste  de  respecter  les  jours  de  fête. 
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Jl u surplus  cette  affaire  regarde  mon  con- 
fesseur. 

Dès  la  troisième  séance,  elle  fit  sentir  à 
1 eveque  de  Beauvais  qu’elle  connaissait  la 
passion  qui  l’animait,  et  la  justice  qu’elle 
devait  attendre  de  lui. 

V ous  dites  que  vous  estes  mon  juge  : 
mais  prenez  garde  au  fardeau  que  vous 
vous  êtes  imposé. 

Elle  lui  réitéra  plus  d’une  fois  cet  aver- 
tissement. 

Lorsqu’on  lui  demanda  si  les  bienheu- 
reux, dans  leurs  fréquens  entretiens , lui 
avaient  annoncé  la  descente  des  Anglais; 
elle  répondit  que  les  Anglais  étaient  de- 
puis long-temps  en  France,  lorsque,  pour 
îa  première  fois,  elle  avait  eu  des  révéla- 
tions. Elle  répondit  à la  question  qu’on  lui 
adressa  : si , dès  son  enfance,  elle  avait  eu 
le  désir  de  combattre  les  Bourguignons? 

T ai  toujours  souhaité  que  mon  Roy  re- 
couvra s t ses  Etats. 

La  séance  du  mardi  27  offre  peu  d’in- 
térêt. 

L’éclaircissement  de  ce  qui  se  passa  dans 
celle  du  jeudi,  ier  de  mars  (la  5e.)  exige 
que  l’on  place  ici  un  fait  qui  n’a  pu  être  rangé 
ailleurs. 


L’Eglise  était  alors  déchirée  par  le  grand 
schisme  qui  fut  terminé  par  le  concile 
de  Constance.  Le  comte  d’Armagnac  , fu- 
gitif en  Arragon,  cl  qui  parla  réputation 
de  la  Pucelle  , l’avait  prise  pour  une  inspi- 
rée , lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Le  comte  cï  Armagnac  à Jeanne- la- 
Pucelle. 

« Ma  TIIÈS  CHihlE  DAME, 

« Je  me  recommande  très-humblement 
« cà  vous , et  vous  supplie , pour  Dieu , que, 
cc  attendu  la  division  qui  est  à présent  en  la 
« sainte  Eglise  universelle,  sur  le  fait  des 
((  lapes;  car  il  y a trois  contendants  au 
« papat  ; un  demeure  à Rome,  qui  se  fait 
<(  nommer  Martin- Quint , auquel  tous  les 
« bons  chrétiens  obéissen I ; l’autre  demeure 
« à Paniscelles,  au  royaume.de  Valence 
(t  lequel  se  fait  nommer  Clément  VII;  le 
« tiers,  on  ne  sait  où  il  demeure,  si  non 
cc  seulement  le  cardinal  de  Saint-Etienne 
cc  et  peu  de  gens  avec  lui , lequel  se  fait 
cc  appeler  Benoît  XIV.  Le  premier  qui  se 
cc  dit  Pape  Martin , a été  élu  à Constance, 
cc  par  le  consentement  de  toutes  les  na- 
cc  bons  des  chrétiens.  Celui  qui  se  lait  appe- 
cc  1er  Clément , fut  élu  à Paniscelle,  après 
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((  la  mort  du  Pape  Benoît  XIII,  par  trois 
« de  ses  cardinaux.  Le  tiers  , qui  se  nomme 
« Benoît  X[F , Fut  élu  secrètement , même 
« par  le  cardinal  de  Saint-Etienne.  Veuil- 
cc  lez  supplier  à Notre  Seigneur  Jésus- 
((  Christ,  que,  par  sa  miséricorde  infinie, 

« nous  veuille,  par  vous,  déclarer  qui  est 
cc  des  trois  dessus  dits  vrai  Pape  ; et  auquel 
« plaira  que  l’on  obéisse  de  cy  en  avant, 
cc  ou  à celui  qui  se  dit  Benoît , ou  il  celui 
« qui  se  dit  Clément , et  auquel  nous  de- 
((  vous  croire  , si  secreltement , ou  par  au- 
c<  cime  dissimulation  , ou  publique  ou  ma- 
cc  nifesle  : car  nous  serons  tout  prêts  de 
cc  faire  le  vouloir  et  le  plaisir  de  Notre  Sei- 
« gneur  Jésus-Christ. 

« Le  tout  voire,  comte  d’ Armagnac.  » 

Jeanne  fit  la  réponse  suivante  : 

La  Pucelle  au  comte  d’Armagnàc. 

Jésus,  -f  Maria. 

« Comte  cV Armagnac  , mon  très -cher 
« et  bon  ami , J éhanne-la-P ucelle  vous 
cc  fait  sçavoir  que  votre  message  est  venu 
a par  devers  moy  , lequel  m’a  dit  que  vous 
a'  l’avez  envoyé  par  deçà,  pour  sçavoir  de 
cc  moy , auquel  des  trois  Papes  que  man- 
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« dez  par  mémoire,  vous  devriez  croire; 
« de  laquelle  chose  ne  vous  puis  bonne- 
« nenient  faire  sçavoir  au  vray  pour  a }>ré— 
« sent,  jusqu’à  ce  que  je  sois  à Paris,  ou 
« ailleurs  à requoi , car  je  suis  pour  le  prê- 
te sent,  trop  empeschée  aux  faits  de  la 
« guerre  ; mais  quand  vous  saurez  que  je 
« serai  à Paris,  envoyés  moy  un  message 
« par  devers  moy,  et  je  vous  ferai  savoir 
« tout  au  vray  auquel  vous  devez  croire, 
« et  que  vous  en  aurez  sçu  par  le  conseil 
« de  mon  souverain  seigneur,  le  roy  de 
« tout  le  monde  , et  que  en  aurez  affaire  à 
« tout  mon  pouvoir. 

a A Dieu  vous  commans  , Dieu  soit 
« garde  de  vous. 

« Escrit  à Cornpiègne,  ce  22  jour  d’aoust 

« ( 1439.)  » 

Telle  était  la  réponse  qu’on  lui  attri- 
buait , et  dont  on  prétendait  faire  un  chef 
d’accusation  contre  elle. 

Jeanne  soutint  qu’on  avait  falsifié  cette 
lettre,  comme  on  avait  falsifié  celle  qu’elle 
avait  écrite  au  roi  d’Angleterre  et  au  duc 
de  Bedfort.  Elle  assura  qu’elle  n’avait  ja- 
mais balancé  sur  le  choix  de  celui  des  trois 
Papes  auquel  elle  devait  l’obédience  ; 
qu’elle  avait  toujours  regardé  Martin  V, 
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qui  siégeait  à Rome,  comme  le  véritable 
pontife. 

On  lui  demanda  quelles  étaient  lessaintcs 
qui  lui  étaient  apparues? 

— Sainte- Catherine  et  Sainte- Mar- 
guéri 

— A quoi  les  avez-vous  reconnues  ? dit 
le  docteur  Beaupère. 

— A leur  manière  de  faire  la  révé- 
rence. 

— Sont-elles  bien  jaseuses  ? 

— Allez  le  voir  sur  le  registre . 

— En  quel  langage  Sainte-Marguerite 
vous  entretenait-elle  ? Etait-ce  en  anglais  ? 

— Comment  cette  sainte  parlerait-elle 
anglais , vu  qu’elle  n’est  pas  du  parti  an- 
glais ? 

( C’était  un  reproche  indirect  de  perfi- 
die que  Jeanne  faisait  à ses  juges  qui , 
tous,  étaient  nés  sujets  du  roi  de  France.  ) 

— Ces  saintes  avaient-elles  des  boucles 
d’oreilles,  des  bagues? 

— Vous  m’en  avez  pris  une , dit-elle , 
en  s’adressant  à l’évêque  de  Beauvais; 
rendez-la  moi. 

— Les  saints  qui  vous  sont  apparus, 
avaient-ils  des  cheveux  ? 
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— Cela  est  bon  à savoir. 

— Etaient-ils  nus,  ou  habillés? 

— P ensez-vous  que  Dieu  n’ait  pas  de 
quoi  les  vêtir  ? 

— Que  pensez-vous  des  fées  ? en  avez- 
vous  vu  ? 

Je  n en  ai  point  vu.  J’en  ai  entendu 
parler  : mais  je  n’y  ajoute  point  de  foi. 

Avez-vous  une  mandragore,  et  qu’en 
avez-vous  fait  ? 

Je  n’en  ai  point  eu.  On  dit  que  c’est 
une  chose  dangereuse  et  criminelle. 

Quelquefois,  plusieurs  juges  l’interro- 
geaient à- la-fois. 

Beaux  Peres  ! leur  disait-elle,  l’unaprès 
l’autre , s’il  vous  plaît. 

Excédée  de  cette  multiplicité  de  ques- 
tions inutiles  , déplacées , indécentes  même, 
surtout  de  la  part  de  l’évêque,  elle  s’éeria 
plus  d’une  fois  : 

Demandez  à tous  les  juges  assistons  si 
cela  est  du  procès  , et  j’y  répondrai. 

Le  5 de  mars,  les  juges  s’assemblèrent 
poui  la  sixième  lois  ; les  mêmes  questions 
furent  renouvelées.  Jeanne,  remplie  de 
confiance  en  ses  révélations,  laissait  per- 
cer, de  temps  en  temps,  l’espoir  d’être  dé- 
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h\iée.  On  voulut  savoir  si  les  esprits  cé- 
lestes lui  avaient  promis  qu’elle  s’échap- 
perait ? 1 

Cela  ne  touche  point  mon  procès , ré- 
pondit Jeanne,  voulez-vous  que  je  parle 
contre  moi  ? 

On  l’interrogea  au  sujet  de  l’enfant  de 
Lagny , qui,  disait-on,  avait  été  ressuscité 
par  elle.  L’évêque  de  Beauvais  crut  qu’eu 
avouant  ce  miracle , elle  allait  se  trahir. 
LHe  eut  le  bon  esprit  de  répondre,  sans 
s’émouvoir  : 

t Cet  enfant  ^cru  mort , avait  été  porté  à 
l église.  Il  y donna  quelques  signes  de  vie 
sujfisans pour  lui  administrer  le  baptême. 
Le  prodige  n’est  du  qu’à  Dieu  seul. 

On  lui  demanda  si  elle  changeait  sou- 
vent de  bannière,  si  elle  la  faisait  bénir, 
et  par  quel  motif  elle  y avait  fait  broder  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie?  Enfin,  si  elle 
avait  fait  croire  aux  troupes  françaises  que 
cela  portait  bonheur  ? 

Jeanne  répondit  : 

a Je  ne  renouvellais  mon  étendart , 

« que  lorsqu’il  était  brisé  ; jamais  je  ne  l’ai 
« tait  bénir  avec  des  cérémonies  particu- 
le hères  : c’est  des  ecclésiastiques  que  j’ai 
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« appris  à faire  usage,  pour  mon  étendart , 
« des  noms  du  Sauveur  du  monde  et  de 
cc  sa  mère  : à l’égard  de  la  fortune  qu’on 
« prétend  que  j’attribuais  à cette  bannière, 
« je  disais,  pour  toute  assurance  , aux  sol- 
« dais  : Entrez  hardiment  au  milieu  des 
« Anglais  l et  j’y  entrais  moi-même.  » 

On  ne  doit  point  oublier  la  généreuse 
répartie  qu’elle  lit,  lorsqu’on  lui  demanda 
pourquoi,  à la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  Charles  VII,  elle  avait  tenu  sa 
bannière  levée,  et  s’était  placée  près  de  la 
personne  du  roi  ?... 

— Il  était  bien  juste , qii'yant  partagé 
les  travaux  et  les  dangers , je  partageasse 
l'honneur. 

La  naïveté  et  la  noblesse  des  réponses  de 
Jeanne  d’Arc  ne  servirent  qu’à  déconcer- 
ter ses  juges,  sans  toucher  leurs  cœurs.  Ils 
eurent  recours  à l’infâme  artifice  d’altérer 
ses  réponses,  afin  de  pouvoir  les  interpré- 
ter a leur  gré.  Guillaume  Manchou  , l’un 
des  greffiers,  ayant  refusé  de  se  prêter  à 
cette  indigne  manœuvre,  se  vil  exposé  à 
des  menaces  et  à des  reproches  sanglans  : 
on  prit  le  parti  de  lui  associer  un  second 
notait e apostolique,  plus  complaisant. 

\ ers  ce  temps-là,  l’évêque  de  Beauvais 
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fut  soupçonné  d’avoir  voulu  empoisonner 
canne  d Arc  par  un  ragoût  de  carpes  qu’il 
îit  faire  dans  sa  cuisine,  et  qu’il  lui  envoya. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’aussitôt 
qu  eile  en  eut  mangé,  elle  se  trouva  mal , 
et  lut  prise  de  vomissemens  très-violens, 
sans  qu  on  lui  donnât  aucun  secours  ; mais, 
malheureusement  sa  jeunesse  et  la  force  de 
son  tempérament  vainquirent  la  maladie, 
pour  la  faire  périr  ensuite  sur  un  bûcher. 
Elle  se  plaignit  amèrement  de  cet  attentat , 
et  toute  la  satisfaction  qu’on  lui  donna  se 
réduisit  à des  injures  atroces  qu’elle  reçut 
de  la  part  du  promoteur  de  son  procès. 

Un  de  ses  juges,  docteur  en  théologie, 
et  prêtre,  nommé  Nicolas  Loyseleur  , fei- 
gnit d’être  prisonnier  comme  elle , pour  lui 
inspirer  plus  de  confiance.  Abusée  par  ce 
peifide,  elle  ne  fit  pas  de  difficulté  de  se 
confesser  à lui.  Tandis  que  ce  ministre  sa- 
crilège recevait  sa  confession  , deux  hom- 
mes cachés  derrière  une  fenêtre , couverte 
d’une  simple  serge,  transcrivaient  ce  qu’elle 
disait. 

Cependant  ces  lâches  artifices  n’avaient 
encore  pu  fournir  la  moindre  preuve  des 
crimes  dont  on  la  chargeait. 

Le  procès-verbal  des  demandes  et  des 
réponses  ayant  été  examiné  par  des  doc- 
teurs, et  n’ayant  point  été  trouvé  suffisant 


cuurs 
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pour  la  punir , il  fallut  reprendre  Je 
des  interrogatoires. 

On  la  somma  enfin , de  répondre  sur  la 
différence  qu’elle  mettait  entre  V Eglise  mi- 
litante et  Y Eglise  triomphante? 

A cette  question  que  des  docteurs  fai- 
saient à une  jeune  fille  simple,  qui  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire , question  qui  ne  pouvait 
etre  faite  qu’avec  la  maligne  intention  d’a- 
buser de  ses  paroles,  Jeanne  répondit  sa- 
gement : 

Je  suis,  et  serai  toujours  prête  à nie 
soumettre  à VEglise. 

Un  de  ses  juges,  nommé  frère  Isam- 
bart,  Augustin,  touché  de  compassion, 
saisit  ce  moment  pour  lui  conseiller  de  s’en 
rapporter  à la  décision  du  pape  et  d’un 
concile,  ce  qu’elle  fit  sur-le-champ.  Cet 
appel,  qui  avait  sauvé  plus  d’un  coupable, 
allait  arracher  l’innocence  au  supplice  dont 
elle  était  menacée  , lorsque  l’évêque  de 
Beauvais,  regardant  d’un  œil  menaçant  le 
conseiller  trop  charitable  , s’écria  : 

Taisez-vous , de  par  le  diable  t 

Il  défendit  en  même  temps,  au  greffier 
de  faire  mention  de  cet  appel. 

Jeanne  s’aperçut  de  cette  réticence  infi- 
dèle , et  s’eu  plaignit  en  ces  termes  ; 
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Oh!  vous  écrivez  bien  ce  qui  fait  contre, 
moi , et  ne  voulez  pas  cquon  écrive  ce  qui 
fait  pour  moi  ! 

Dans  le  temps  que  les  commissaires  tra- 
vaillaient à l’instruction  du  procès  avec  le 
plus  actif  acharnement,  le  comte  de  Li- 
gny-Luxem bourg  eut  la  curiosité  barbare 
de  voir  cette  généreuse  prisonnière  qu’il 
avait  si  lâchement  vendue.  Les  comtes  de 
Warwick  et  de  Stafford  l’accompagnaient. 
Il  voulut  lui  persuader  qu’il  venait  pour 
traiter  de  sa  rançon.  Elle  dédaigna  de  lui 
faire  des  reproches , et  se  borna  à lui 
dire  : 

Vous  n’en  avez  ni  la  volonté , ni  le  pou- 
voir. Je  sais  bien  que  ces  Anglais  me  fe- 
ront mourir , croyant  qui  après  ma  mort 
ils  gagneront  le  royaume  de  France : mais 
seraient-ils  cent  mille  goddons  ( t ) plus 
qu'ils  ne  sont  à présent,  ils  n’auront  pas 
ce  royaume. 

Stafford  tira  son  épée  et  l’aurait  percée  , 
si  le  comte  de  Warwick  ne  l’avait  retenu. 

Dans  la  séance  du  12  de  mars,  on  lui 
reprocha  d’avoir  fait  assigner  , à Neuf- 


(1)  Goddam  ! jurement  anglais,  qui  signifie  s 
Dieu  me  damne  ! 


Château,  en  Lorraine,  un  jeune  homme, 
pour  le  forcer  rie  l’épouser.  Il  était  cepen- 
dant constant  que  c’élait  elle  qui  avait  été 
assignée  , et  qui  s’était  défendue  contre  la 
demande  du  jeune  homme;  ce  qu’elle  sou- 
tint toujours  , en  protestant  qu’elle  avait 
voué  à Dieu  sa  virginité,  autant  qu’il  lui 
plairait  delà  lui  conserver. 

La  quinzième  séance  roula  presqu’entiè- 
rementsur  sa  persévérance  à conserver  son 
habillement  d’homme.  Pour  la  déterminer 
à le  quitter,  on  lui  offrit  de  lui  faire  en- 
tendre la  messe  le  jour  de  Pâques  ( faveur 
qui,  jusqu’alors,  lui  avait  été  refusée  ) , 
pourvu  qn’  fût  vêtue  des  habits  de  son 
sexe.  Elle  aima  mieux  se  priver  de  cette 
satisfaction  que  de  quitter  un  vêtement 
auquel  elle  se  croyait  redevable  de  la  con- 
servation de  sa  pudeur. 

Elle  donna  à ses  juges  trois  raisons  pour 
se  dispenser  de  les  satisfaire  en  ce  point: 

i°.  L’ordre  supérieur  qu’elle  disait  avoir 
reçu  d’être  habillée  en  soldat; 

2°.  Que  cet  habit  était  plus  séant  que  ce- 
lui de  femme,  pour  passer  sa  vie  parmi  des 
gens  de  guerre  ; 

5°.  Qu’il  était  beaucoup  plus  propre  à la 
mettre  à l’abri  des  entreprises  que  l’on 
pourrait  former  contre  sa  virginité. 
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Elle  avait- eu,  en  effet,  plusieurs  com- 
bats à essuyer  pour  la  défendre  , depuis 
qu’elle  était  prisonnière.  Dans  les  commen- 
ce men  de  sa  captivité,  elle  avait  déféré  à 
la  volo  itéde  ses  juges,  en  reprenantles  ba- 
bils de  son  sexe  ; mais  on  l’avait  confiée  à 
la  gar  Je  de  quatre  ou  cinq  soldats  anglais , 
dent  elle  ne  repoussa  les  efforts  luxurieux 
que  par  une  espèce  de  prodige.  Elle  se  plai- 
gnit, plus  d’une  fois,  de  cet  attentat  au 
comte  de  Warwick  et  à l’évêque  de  Beau- 
vais, et  demanda  qu’on  la  garantît,  à l’a- 
venir , de  pareilles  entreprises  ; mais  ils 
n’en  tinrent  aucun  compte  , ce  qui  l’obligea 
de  reprendre  ses  habits  d’homme  et  de  cou- 
cher tout  habillée. 

Cette  précaution  ne  la  préserva  pas  en- 
core des  attaques  d’un  seigneur  anglais  , 
auquel  elle  n’échappa  qu’au  moyen  des  obs- 
tacles plus  difficiles  à vaincre,  que  lui  op- 
posa le  vêtement  dont  elle  s’était  couverte 
une  seconde  fois. 

Enfin  la  duchesse  de  Bedfort , sœur  du 
duc  de  Bourgogne,  instruite  des  attaques 
et  de  la  résistance  opiniâtre  de  Jeanne, 
voulut  savoir  si  celte  fille  possédait  effec- 
tivement la  fleur  dont  elle  paraissait  tant 
craindre  la  perte.  Le  duc  de  Bedfort  eut 
l’indécente  curiosité  de  vouloir  être  té- 
moin de  cet  examen,  il  se  posta  dans  une 
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chambre  voisine;  et,  par  le  moyen  d’une 
ouverture  pratiquée  dans  le  mur  , il  fit 
aux  moeurs  et  à l’honnêteté  un  outrage 
qui  mit  le  comble  cà  l’injustice  et  à la  barba- 
rie de  ses  procédés. 

Quelque  équivoques  quesoient  les  signes 

en  pareil  cas,  la  duchesse  conclut  de  cet 
examen  que  Jeanne  d’Arc  méritait  le  titre 
de  Pucelle  qu’elle  avait  pris, et  donna  or- 
dre à ce  que,  par  la  suite,  on  ne  formât 
aucune  entreprise  sur  sa  personne. 

Le  Mardi-Saint,  le  promoteur  fit  à l’ac- 
cusée la  lecture  des  soixante-dix  articles 
qu’il  disait  avoir  extraits  des  interroga- 
toires. Elle  les  réfuta  l’un  après  l’autre %t 
soutint  que,  de  toutes  les  réponses  qu’on 
lui  imputait , il  n y en  avait  pas  une  qui 
fut  véritable;  que  partout  on  avait  altéré 
le  sens  de  ce  qu’elle  avait  dit;  et  que , fort 
souvent  , .on  avait  substitué  l’affirmative  à 
la  négative. 

Celte  lecture  et  ces  débats  durèrent  deux 
jours,  au  bout  desquels  le  promoteur  don- 
na ses  conclusions,  qui  tendaient  , 

A ce  que  cette  fille  fut  déclarée  sorcière, 
devineresse , fausse  prophète , invocatrice 
de  démon,  conjuratrice  , superstitieuse  , 
remplie  et  entièrement  adonnée  à la  ma - 
Sie  ) sentant  mal  de  lafoy  catholique  • sa- 
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crilége , idolâtre , apostate  de  la  foy,  blas- 
phémant le  nom  de  Dieu  et  de  ses  saint 
scandaleuse , séditieuse , troublant  la  paix 
etV empeschant , excitant  la  guerre  ; cruel- 
le , désirant  l’effusion  du  sang  humain  , 
incitant  à V espandre ; ayant  de  tout  aban- 
donné et  dépouillé  la  pudeur  et  décence  du 
sexe  féminin  ; pris  V habillement  des  hom- 
mes armés,  sans  aucune  honte  ni  vergo- 
gne; abandonné  et  méprisé  a loy  de  Dieu, 
de  nature , et  la  discipline  ecclésiastique 
devant  Dieu  et  les  hommes ; séduisant  les 
princes  et  peuples  ; ayant  consenti  qu’on 
l’adorât  et  lui  baisât  les  mains  et  les  vête • 
mens , au  grand  mépris  et  injure  de  l’hon- 
neur et  du  culte  du  a Dieu.  Demande 
qu’elle  fust  déclarée  hérétique , ou , à tout 
le  moins  , grandement  suspecte  d’hérésie, 
et  punie  légitimement , selon  les  constitu- 
tions divines  et  canoniques. 

Le  2 d’avril  , les  juges  s’assemblèrent 
pour  extraire  du  procès  quelques  articles , 
à l’efîet  de  les  envoyer  à la  Sorbonne,  afin 
qu’elle  les  qualifiât.  On  en  rédigea  douze  , 
qui,  le  jeudi , furent  remis  au  promoteur  , 
et  envoyés  , de  la  part  de  la  faculté,  à leur 
destination. 

Cependant,  la  Pucelle  captive , enchaî- 
née, traitée  avec  la  dernière  inhumanité , 

A 
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journellement  insultée  par  ses  gardes  , par 
ses  juges  , était  tombée  dangereusement 
malade.  Le  duc  de  Bedfort,  le  cardinal  de 
Winchester,  le  comte  de  Warwick,  char- 
gèrent deux  médecins  de  veiller  à la  con- 
servation de  ses  jours.  Ils  leur  enjoigni- 
rent sur  toutes  choses  : 

a De  ptendre  garde  qu’elle  ne  mourût 
« de  sa  mort  naturelle  , et  de  ne  point  la 
« saigner,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  pro- 
« fltât  de  l’ouverture  de  la  veine  pour  se 
« procurer  la  mort  ; que  le  roy  d’Angleterre 
« l’avait  chèrement  achetée;  qu’il  voulait 
f(  la  faire  brusler;  que  l’évêque  de  Beauvais 
« le  sçavait  bien  , et  que  c’était  pour  cela 
c<  qu’il  pressait  l’instruction  du  procès  avec 
<(  tant  d’ardeur.  » 

Les  juges,  en  effet,  s’assemblaient  sou- 
vent deux  fois  dans  le  même  jour.  Elle 
subit , outre  cela  , plusieurs  interrogatoires 
dans  sa  prison.  L’évêque  voulut  la  faire 
appliquer  a la  question.  Il  ordonna  qu’on 
exposât  à ses  yeux  l’appareil  de  la  torture. 
Let  aspect  terrible  ne  la  fit  point  chance- 
er  dans  ses  réponses.  Elle  déclara  que  si 
les  douleurs  lui  arrachaient  quelque  aveu 
contraire,  elle  protestait  d’avance  , et  ne 
manquerait  pas  de  désavouer  après,  le* 
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faussetés  dont  la  violence  des  tourmens 
l’aurait  forcée  de  convenir. 

La  seule  crainte  qu’elle  ne  mourut  à la 
question  obligea  le  barbare  prélat  de  se 
désister  de  son  projet. 

Le  i3  de  mai , elle  fut  admonestée  dans 
sa  prison. 

Le  lendemain  , on  la  conduisit  à la  place 
du  cimetière  de  l’abbaye  de  Saint-Ouen , 
où  l’on  avait  dressé  deux  échafauds.  L’é- 
vêque de  Beauvais  et  ses  dignes  collègues 
s’y  étaient  rendus.  Deux  prélats  anglais , 
le  cardinal  de  Winchester  et  l’évêque  de 
Warwick  , augmentèrent  le  nombre  des 
assistans.  Une  foule  de  peuple  inondait  la 
place. 

Un  docteur , nommé  Guillaume  Erard , 
prononça  un  discours  rempli  d’invectives 
les  plus  grossières  contre  l’accusée  , contre 
les  Français,  et  contre  l’honneur  du  roi 
Charles. 

C’est  à loi , Jeanne  , que  je  parle!  s’é- 
criait-il , et  te  dis  que  ton  roy  est  hérétique 
et  schismatique. 

Jeanne  , étroitement  garottée,  malade  , 
presque  mourante , et  se  croyant  destinée 
à expirer  dans  les  flammes , retrouva  assez 
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de  courage  pour  répondre  à cet  énergu- 
niène  : 

Par  mafoy , sire , révérence  gardée , je 
vous  ose  bien  dire  et  jurer , sur  peine  de 
ma  vie,  que  mon  roy  est  le  plus  noble  chré- 
tien de  tous  les  chrétiens , et  n’est  point 
ce  que  vous  dites. 

Après  cette  cérémonie  , qualifiée  d’ev- 
hortation  charitable , le  président  de  la 
commission  se  leva  pour  prononcer  la 
sentence  de  la  malheureuse  et  innocente 
victime. 

Comme  l’objet  de  ces  juges  iniques  ne 
s’était  trouvé  rempli  qu’iinparfaitement  par 
la  noblefermeté  que  Jeanne  avait  montrée 
dans  le  cours  du  procès , on  jugea  qu’il  n’y 
avait  plusmoyen  delà  faire  regarder  coin  m e 
coupable,  qu’en  la  forçant  publiquement 
de  se  rétracter.  On  la  pressa  donc  d’abju- 
rer; mais  elle  dit  qu’elle  n’entendait  point 
ce  mot , et  pria  qu’on  lui  donnât  quelqu’un 
qu’elle  put  consulter. 

Son  conseil  lui  dit  que,  si  elle  persistait 
à contredire  aucun  des  articles,  elle  serait 
infailliblement  arse  , et  la  pressa  de  s’en 
rapporter  au  jugement  de  l’église. 

Je  m’en  rapporte  (dit-elle  en  élevant  la 
voix  ) à T église  universelle , si  je  dois 
abjurer. 
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~ Tu  abjureras  présentement , dil  le 
P*  edicaleur  jErard  , ou  tu  seras  arse. 

On  avait  besoin  de  cette  rétractation 
pour  prouver  qu’elle  était  coupable  ; mais, 
d’autre  part,  en  se  rétractant , elle  échap- 
pait au  bûcher  qui  n’est  allumé  que  pour 
eeux  qui  persistent  dans  leur  hérésie.  Un 
prêlte  anglais  s’éleva  contre  l’évêque  de 
i>ea  vivais  , qui  sollicitait  celte  rétractation , 
en  l’accusant  de  favoriser  Jeanne , et  de 
vouloir  la  soustraire  au  supplice.  Cette 
et  range  inculpation , qui  prouvait  combien 
on  avait  soif  du  sang  de  la  victime  , étonna 
Uauchon.  Il  ne  se  serait  jamais  attendu  à 
être  taxé  d’indulgence  pour  celle  qu’il  brû- 
lait d’étouffer , et  regarda  cette  imputation 
comme  une  insulte  atroce.  On  parvint  ce- 
pendant à calmer  cette  effervescence.  La 
rétractation  devenait  indispensable,  et  on 
sacrifia  toute  autre  considération  au  besoin 
de  se  la  procurer. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  sur 
I échafaud  , le  peuple  , par  un  murmure 
confus,  témoignait  son  indignation.  Les 
juges  allaient  rendre  la  sentence  défini  - 
Jive;  ils  le  feignaient , du  moins.  On  faisait 
entendre  à l’infortunée,  qu’alors  il  n’y  au- 
rait plus  de  miséricorde.  Intimidée  par  ses 
juges,  et  par  l’appareil  de  la  mort;  pressée 
par  les  docteurs  qui  l’entouraient,  et  qui 
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l'exhortaient  d’un  ton  affectueux  a sauver 
son  corps  et  son  âme,  elle  déclara  qu’elle 
se  soumettait,  pour  ses  révélations,  aux 
décisions  de  l’église. 

Alorsle  greffier  s’approchant , lui  lut  une 
formule  d’abjuration  , qui  portait  simple- 
ment une  promesse  de  ne  plus  porter  les 
armes,  de  quitter  l’habit  d homme,  et  de 
laisser  croître  ses  cheveux. 

11  fallait  mourir  oui  signer  cet  écrit.  Gau- 
cho u lui  montrait  du  doigt  et  l’exécuteur 
et  la  fatale  charrette  qui  devait  la  conduire 
au  bûcher,  si  elle  ne  se  rétractait.  Ces  me- 
naces furent  même  faites  avec  tant  d’inhu- 
manité, lesspectateursen  furent  tellement 
indignés , que  la  populace  assaillit  le  prélat  à 
coups  de  pierres.  Noire  héroïne  en  lut  elle- 
même  effrayée  au  point  qu’elle  ne  balança 
plus  à apposer  sa  croix  au  bas  de  la  rétrac- 
t al  ion.  Mais  par  un  horrible  subterfuge, 
on  substitua  un  autre  écrit  à celui  qu’on 
lui  avait  !u.  Dans  celui-ci , elle  se  recon- 
naissai  dissolue,  hérétique  , schismatique  , 
invocatrice  des  démons  , sorcière  , cou- 
pable, erffin,  des  forfaits  les  plus  abomina- 
bles et  les  plus  contradictoires. 

Eloignée  de  soupçonner  cette  superche- 
rie atroce  , elle  eut  à peine  signé  d’une  croix 
cette  fatale  cédule  , que  l’évêque  de  Beau- 
vais prononça  le  jugement,  qui  la  condam- 


nait  à une  prison  perpétuelle,  au -pain  de 
douleur  et  à l’eau  d’angoisse. 

Alors  rassemblée  se  sépara.  Cauchon  et 
les  aulres  juges  furent  accablés  d’injures, 
et  poursuivis  à coups  de  pierres  par  la  po- 
pulace. Ces  ministres  d’iniquité  n’avaient 
pu,  même  en  se  couvrant  d’opprobre, 
satisfaire  les  Anglais:  lapidés  par  le  peuple, 
ds  faillirent  être  exterminés  par  les  chefs. 
On  leur  reprocha  de  n’avoir  pas  gagné  l’ar- 
gent qu’ils  avaient  reçu  du  roi  d’Angle- 
terre. Le  comte  de  Warwick  en  fit  de  vifs 
reproches  à l’évêque  et  aux  docteurs.  Il 
leur  déclara  sans  détours  que  les  intérêts 
du  Roi  souffraient  un  dommage  manifeste 
de  ce  qu’ils  permettaient  qu’elle  évitât  le 
supplice. 

Ne  vous  embarrassez  pas^  dit  l’un  d’eux, 
nous  la  rattrapperons  bien. 

On  lui  tendit , en  effet,  un  piège  qu’elle 
ne  pouvait  éviter.  Elle  avait  repris  à l’ins- 
tant même  le  costume  de  son  sexe.  En  par- 
venant à lui  faire  endosser  de  nouveau, 
son  habit  d’homme,  on  avait  un  motif  suf- 
fisant pour  la  condamner  ; et  ce  fut  à quoi 
l’on  s’attacha.  Elle  avait  demandé  qu’on  la 
renfermât  dans  les  prisons  de  l’archevê- 
ché, où  elle  espérait  être  traitée  avec  plus 
de  douceur.  On  lui  refusa  cette  grâce  , et 
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elle  fut  reconduite  dans  son  cachot.  Cau- 
tion déclara  qu’il  ne  ferait  pas  cela , de 
paour  de  déplaire  aux  Anglais  : mais  ce 
n’était  pas  son  unique  motif  pour  garder 
Jeanne  dans  sa  prison.  Pendant  la  nuit, 
ses  gardes  ayant  enlevé  scs  habits  de  fem- 
me , leur  substituèrent  son  ancien  habit 
d’homme.  Lorsque  le  jour  parut , Jeanne 
pria  qu’on  la  déferrât , c’est-à-dire  , qu’on 
relâchât  la  chaîne  qui  l’attachait  par  le  mi- 
lieu du  corps.  Apercevant  ensuite  son  ha- 
bit d'homme,  elle  demanda  qu’on  lui  ren- 
dit celui  de  son  sexe;  ses  gardes  refusé-: 
rent.  Lu  vain  elle  employa  les  expressions 
les  plus  touchantes  , en  vain  , elle  leur  re- 
présenta que  ses  jours  seraient  compro- 
mis si  elle  reprenait  ces  vêtemens  qu’ello 
avait  juré  dç  ne  plus  porter,  ils  furent  in- 
sensibles a tout  ce  qu’elle  put  leur  dire. 
Elle  se  détermina  a rester  au  ht  : mais  vers 
l heure  de  midi,  pressée  par  des  besoins 
naturels,  elle  fut  contrainte  de  se  lever  et 
de  se  couvrir  des  seuls  vêtemens  qui  lui 
étaient  offerts.  (1)  C’est  ce  qu'on  dcman- 


(0  " De  nu'cl  elle  estoit  couchée,  ferrée  par 
les  jambes  de  deux  paires  de  fers  à chaisnes , et 
attachée  moult  étroitement  d’une  chaisne  traver- 
sant par  pieds  de  son  lit,  tenant  à une  grosse 

4. 
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cliil.  Des  témoins  apostés  entrent  à l’im- 
lant  même  pour  constater  cette  prétendue 
transgression.  Les  juges  accourent  à la  pr  i- 
son ; on  dresse  procès-verbal. 

Un  des  docteurs  assistans,  nommé  An- 
dré M argue  iye  , se  permet  de  dire  qu’il  faut 
interroger  Jeanne  sur  les  motifs  qui  l’ont 
portée  à reprendre  l’habit  d’homme.  Cette 
obervation  qui  pouvait  servir  à décou- 
vrir la  vérité,  faillit  coûter  la  vie  à celui 
qui  l’avait  hasardée. 


pièce  de  bois  , de  la  longueur  de  cinq  ou  six  pieds 
à clef,  pourquoi  lie  pouvoit  mouvoir  de  la  place. 
El  quand  vinsl  le  dimanche  malin  ensuyvant  qu’il 
estoit  jour  de  la  Trinité,  qu’elle  se  dut  lever , 
demanda  à iceux  Anglois  , ses  gardes  : Déferre z- 
moi  , si  me  lever ay  ; et  lors  un  d’iceux  Anglois  lui 
osta  ses  habits  de  femme  , que  avoit  sur  elle  , et 
vuidèrent  le  sac  ouquel  estoit  l’habit  d’homme  ; 
et  ledit  habit  jettèrent  sur  elle  , en  lui  disant  : 
Liève  — toi  ! et  mucèrenl  l’habit  de  femme  audit 
sac  j et  , à ce  qu’elle  disoit  , elle  se  veslit  de  l’ha- 
Lit  d'homme  , qu’ils  lui  avoient  baille  , en  disant  : 
Messieurs,  vous  savez  qu’il  m’est  défendu  j sans 
faute,  je  ne  le  prendrai  point  j et  néanmoins  ne 
lui  en  voulurent  bailler  d’aullre.  En  tant  qu’en  ce 
débat  deuioura  jnsques  à l’heure  de  midv  ; et 
finableuient  , pour  nécessité  de  corps,  fut  con- 
trainte de  issir  dehors,  et  prendre  ledit  habit 

Rév.  du  jnoc.  — Décl.de  Jean  Massieu. 
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Quelques  autres  juges  , effrayés  du  dan- 
ger, et  d’avoir  prêté  leur  ministère  à tant 
d’injustices,  se  retirèrent,  pénétrés  de  re- 
mo  rds. 

Pierre  Cauchon,  transporté  de  joie, 
rencontre  le  comte  de  Warwick,  en  sor- 
tant de  la  prison.  Il  s’écria,  en  éclatant  de 
rire. 

Farewell  ! fcirewell  ! adieu  , adieu  ! 
portez-vous  bien.  C'en  est  fait  ! nous  la 
tenons. 

Le  lendemain  , la  commission  se  ras- 
semble. On  fait  lecture  des  nouvelles  char- 
ges. Les  opinions  sont  recueillies  pour  la 
forme.  Jeanne  est  condamnée  comme  re- 
lapse, excommuniée  y rejetée  du  sein  de 
l'Eglise , et  jugée  digne , par  ses  forfaits  , 
d’être  abandonnée  à la  justice  séculière. 

Telle  était  la  formule  usitée.  Les  ecclé- 
siastiques ne  condamnaient  point  à mort. 
Ecclesia  nescit  sanguinem  : mais  le  crime 
était  précisé  : il  ne  s’agissait  plus  que  d’ap- 
pliquer la  peine,  et  ce  crime  n’existait  que 
dans  la  bouche  des  juges!  et  ces  ju»es 
étaient  des  évêques,  des  moines! 

Cette  horrible  sentence  est  du  29  de 
mai  i45o. 

On  s’est  plu  a représenter  Jeanne  d’Arr. 
recevant  son  arrêt -avec  calme,  marchant 
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d’un  pas  assuré  au  supplice,  montant  sur 
le  bûcher  avec  assurance,  haranguant  le 
peuple , accablant  les  Anglais  de  reproches 
et  de  menaces.  Il  ne  manque  à ce  tableau 
que  la  vérité.  Lorsqu’on  lui  annonça  qu’elle 
était  condamnée  à mort,  elle  éprouva  cette 
horreur  que  tous  les  êtres  sensibles  ont 
pour  leur  destruction.  Le  courage  dans  les 
combats  n’exclut  point  la  sensibilité,  la 
faiblesse.  Eli  ! quelle  différence  de  la  mort 
reçue  sur  le  champ  de  bataille,  ou  de  la 
perte  de  la  vie  sur  un  échafaud! 

Or  ça , Jeanne,  lui  dit  l’infâme  Cauehon, 
vous  nous  avez  toujours  dit  que  vos  voix 
vous  disaient  que  vous  seriez  délivrée  ; et 
vous  voyez  maintenant  comme  elles  vous 
ont  déçue.  Dites-nous-en  la  vérité. 

Elle  convint,  en  poussant  un  soupir, 
qu’elle  ne  voyait  que  trop  l’impossibilité 
d’être  délivrée. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  son 
juge  lui  permit  àe  communier  le  jour  même 
où  elle  allait  périr  sur  un  bûcher,  comme 
héri tique  et  excommuniée,  (i) 


(i)  Massieu  , curé  de  Saint-Candide  de  Rouen  , 
l’un  des  notaires  , chargé  ordinairement  de  la 
conduire  devant  les  juSes  j déposa  que  plusieurs 
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On  la  somma,  le  29,  de  se  trouver  le 
lendemain  , 3o  de  mai , veille  de  la  Fête- 
Dieu,  à huit  heures  du  matin  , sur  la  place 
du  Vieux-Marché. 

Ce  jour-là,  elle  sortit  de  la  prison  , es- 
cortée d’une  garde  de  cent  vingt  hommes 
d’armes.  On  l’avait  revêtue  d’un  habit  de 
femme  : sa  tête  était  chargée  d’une  mitre 
sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  : 

HÉRÉTIQUE  , RELAPSE  , APOSTATE  , 
IDOLATRE. 

Deux  religieux  Dominicains  la  soute- 
naient.  Elle  s’écriait  sur  la  route  : 

Ah  ! Rouen  ! Rouen  ! seras-tu  ma  der- 
nière demeure  ? 


fois  il  lui  avait  permis  de  s’arrêter  devant  la  cha- 
pelle du  château  , pour  y faire  sa  prière.  Cette 
indulgence  lui  attira  , de  la  part  du  promoteur 
Jean  Bénédicité , les  plus  sanglans  reproches. 
Truand , lui  dit -il  , qui  te  fait  si  hardi  d’ appro- 
cher cette  p excommuniée  de  l’ Eglise  , sans 

licence  ? Je  te  ferai  mettre  en  telle  tour  c/ue  tu  ne 
verras  ni  lune , ni  soleil , d'ici,  à un  mois  , si  tu  le 
fais  plus.  Ce  promoteur  n’adressait  jamais  la  pa- 
role à Jeanne  d’Arc,  dans  tout  le  cours  du  pro- 
cès , qu’avec  les  termes  <T hérétique , d'infâme,  de 
paillarde , d ’ordiçre. 
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On  avait  élevé  deux  échafauds  sur 
place  du  Vieux  - Marché.  Le  cardinal  de 
Winchester  , Luxembourg,  chancelier  de 
France,  évêque  de  Thérouenne,  l’évêqne 
de  Beauvais  et  les  autres  juges  étaient  déjà 
placés  , attendant  leur  victime. 


Jeanne  parut  garottée  : son  visage  était 
baigné  de  pleurs.  On  la  fit  monter.  L’é~ 
vaque  de  Beauvais  fulmina  la  sentence  de 
condamnation  , conforme  aux  conclusions 
cm  promoteur.  A ce  jugement  opinèrent 
les  juges  de  Coulances  et  de  Lizieux  ; le 
Chapitre  de  Rouen,  seize  docteurs,  six 
licenciés  ou  bacheliers  en  théologie  et  onze 
avocats  de  Rouen. 

Le  docteur  Midi  y chargé  de  prononcer 
la  prédication  funèbre,  mit  dans  son  dis- 
cours toute  la  véhémence  du  fanatisme  et 
tout  le  fiel  de  l’hyprocrisie.  Il  termina  sa 
harangue  par  ces  mots  : 


Jeanne,  allez  en  paix!  T église  ne  peut 
plus  vous  défendre  , et  vous  abandonne  à 
la  justice  séculière . 


La  plume  tombe  des  mains  en  retraçant 
ces  horribles  abus  de  la  justice  et  de  la 
religion. 

Que  fit  celle  justice  séculière  ? quelle 
part  prit-elle  au  procès?.  . memez-la. 

Ces  deux  mots  furent  prononcés  par  le 
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bailli  de  Rouen  : telle  fut  la  sentence  du 
tribunal  séculier. 

Jrous  êtes  cause  de  ma  mort!  dit  Jeanne 
cVArc  à l’in  famé  Cauchou.  Vous  m aviez 
promis  de  me  rendre  a l église } et  vous  me 
livrez  à mes  ennemis  ! 


On  assure  qu’en  cet  instant,  1 indigne 
évêque  éprouva  quelques  remords,  e;  qu  il 
eut  peine  a dévorer  ses  pleurs.  Les  iigies 
connaissent  donc  aussi  les  larmes  ? 

Jeanne  se  mit  à genoux  , lit  une  prière 
fervente,  se  recommanda  à celles  des  assis- 
tans  , eut  encore  la  généreuse  assurance 
de  parler  en  faveur  de  son  roi  qui  l’avait 
abandonnée  a là  rage  de  ses  ennemis,  bile 
pria  Jean  Massieu  de  lui  procurer unecroix. 
Un  Anglais  quiélait  présent , en  fit  une  avec 
un  bâton  qu’il  tenait  ; elle  la  prit , la  baisa 
dévotement  et  là  pressa  sur  son  sein.  On 
lui  apporta  ensuite  la  croix  de  l’église , 
qu’elle  baisa  avec  une  grande  effusion  de 
larmes 

En  face  du  bûcher  paraissait  un  tableau 
sur  lequel  on  lisait  celte  inscription  : 


Jeanne , qui  s’est  fait  nommer  la  Pu- 


ce lie  , menteresse  , 


pernicieuse  , 


a buse - 


resse  des  peuples  3 devineresse , supersti- 
tieuse 3 blasphémeresse  de  Dieu , présomp- 


tueuse } malcrèante  de  la  foy  de  J.  - C. , 
meurderes.se,  idolâtre,  cruelle,  dissolue 
invocatrice  du  diable , apostate , schisma- 
tique et  hérétique. 

L’exécuteur  la  reçut  en  tremblant  des 
friains  des  archers.  Elle  monta  sur  le  bû- 
cher, où  1 iniquité  fut  enfin  consommée.  La 
plupart  des  juges  , le  peuple,  les  archers  , 
le  bourreau  fondaient  en  larmes,  (i) 


(»)  Immédiatement  après  l’exécution,  le  bour- 
reau vint  trouver  les  deux  religieux  qui  l’avaient 
assistée  : il  leur  dit  en  pleurant  « qu’il  ne  crovoit 
« pas  que  Dieu  lui  pardonnât  le  tourment  qu’il 
« avoit  fait  souffrir  à celte  sainte  fille  ».  Il  ajouta 
que  k i a mais  il  n avoit  tant  craint  de  faire  une  exé— 
« cution  ; que  les  Anglois  avoienl  fait  construire 
« un  échafaud  de  plâtre  si  élevé  , qu’il  ne  pouvoit 
« atteindre  à elle  , ce  qui  avoit  rendu  ces  douleurs 
« plus  longues  et  plus  cruelles  ». 

ün  secrétaire  du  roi  d’Angleterre  s’écria  tout 
haut  : « Nous  sommes  tons  perdus  et  déshonorés 
d’avoir  fait  cruellement  mourir  une  femme  inno- 
cente. » 

D’autres  disaient  : Elle  aurait  mérité  les  plus 
grands  éloges  , si  elle  était  née  Anglaise. 

Ceux  des  juges  qui  laissèrent  échapper  quelques 
marques  de  repentir  de  leur  jugement,  eurent 
beaucoup  de  peine  à se  soustraire  aux  perquisi- 
tions. Deux  d’entre  eux  furent  arrêtés  , et  n’obtin- 
rent leur  grâce  qu’pn  se  soumettant  à la  honte 
d’une  rétractation  publique. 
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« Un  poète  raconte  (dit  Mézeray  ) que 
« son  cœur  se  trouva  tout  entier  parmi  les 
« cendres,  et  qu’on  vit  une  colombe  blan- 
« clie  s’envoler  du  milieu  des  flammes  de 
« son  bûcher  : marque  de  son  inno- 
« cence.  » 

Les  fictions  ingénieuses  sont  du  ressort 
de  la  poésie  ; mais  ce  privilège  n’est  pas 
du  domaine  de  l’histoire.  On  est  surpris 
de  lire  dans  Villaret  : 

On  vit  avec  étonnement  que  le  cœur 
ré  avait  point  été  consumé.  Il  est  vrai  qu’il 
ajoute,  pour  être  à l’abri  du  reproche  de 
trop  de  crédulité  : 

La  surprise  aurait  cessé , si  Von  avait 
fait  réflexion  à la  disposition  du  bûcher  et 
au  trouble  de  l’exécuteur. 

Cette  observalion  ne  paraît  pas  assez 
concluante  pour  justifier  l’historien  , qui 
n’écrit  que  sur  la  foi  du  poète. 

Les  Anglais  étaient  tellement  persuadés 
de  l’iniquité  de  ce  jugement,  que,  dix 
jours  après , ils  adressèrent  à l’Empereur 
et  cà  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  une 
apologie  de  leur  conduite  envers  cette  hé- 
roïne, dont  le  courage,  les  grandes  ac- 
tions et  les  vertus  étaient  généralement 
connues. 

On  fit  une  procession  générale,  en  aç- 
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lion  de  grâces,  à Saint-Martin-des  Champs 
de  Paris.  Un  Jacobin  , inquisiteur  de  la  foi , 
prononça  une  déclamation  contre  Jeanne  : 
il  s’attacha  à démontrer  que  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  c’ètoit  œuvres  du  diable  et  non 
de  Dieu. 

Vingt  - cinq  ans  après  son  supplice  , 
Charles  Vil,  qui  avait  oublié  cette  tille  guer- 
rière dans  son  malheur  , fit  réhabiliter  sa 
mémoire,  et  le  Pape  Calixte  III  autorisa  , 
par  des  bulles,  les  commissaires  chargés  de 
la  révision  de  son  procès.  Les  informa- 
tions furent  faites  à la  requête  des  frères 
de  cette  infortunée.  On  trouve  les  noms 
des  plus  grands  seigneurs  de  l’Etat  à la  tête 
de  ceux  qui  déposèrent  comme  témoins 
d’une  infinité  d’actions  honorables  pour  la 
mémoire  de  Jeanne. 

Ces  dépositions  sont  au  nombre  de  cent 
douze. 

Enfin , par  sentence  du  7 de  juillet  i456 , 
la  procédure  instruite  contre  Jeanne  d’Arc 
fut  déclarée  : 

« Totalement  captieuse  , fraudulente  et 
« détestable  , pour  les  questions  que  l’on 
« a proposées  à ladite  défunte;  hautes  et 
« ardues  auxquelles  ung  grand  docteur  à 
« grant  peine  y eust  bien  sçu  donner  ré- 
« ponse  , mesme  aussi  que  plusieurs  grants 
« persormaiges  ont  respondu  qu’il  estoit 
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« merveilleusement  difficile  de  respondre 
« aux  questions  qu’on  lui  proposoit,  plus 
« à sa  danipnation  qu’a  sa  salvation.  » 

En  conséquence  , ces  interrogatoires 
sont  cassés,  annuiléset  condamnés  au  feu. 
Le  procès  et  la  sentence  de  condamnation 
sont  déclarés  « pleins  de  fraudes , cavilla- 
« tions  et  iniquités,  contraires  au  droit,  à 
<c  la  justice , et  remplis  d’erreurs  et  d’abus 
« manifestes.  » 

La  prétendue  rétractation  est  annullée. 
La  Pucelle , ses  frères  et  parens  sont  dé- 
clarés n’avoir  contracté  aucune  tache  d’in- 
famie. 

11  est  ordonné  que  ce  jugement  nouveau 
sera  publié  en  deux  endroits  de  la  ville  de 
Rouen  ; l’un  , le  même  jour  , à la  place  et 
cimetière  de  Saint -Ouen,  où  il  sera  fait 
une  procession  générale  et  un  sermon  so- 
lennel ; l’autre  , avec  pareille  cérémonie  , 
Je  lendemain  « au  Vieil  - Marché , en  la 
« place  en  laquelle  ladite  Pucelle  fut  cruel - 
« lemenl  et  horriblement  bruslée  et  snffo- 
«quée,  et  après  la  solempnelle  prédica* 
f<  lion  , seront  plantées  et  affichées  croix 
« dignes  et  honnêtes,  en  souvenance  et 
« perpétuelle  mémoire  de  ladite  Pucelle 
« défunte  . . . » 

Rouen , où  cette  héroïne  avait  souffert 
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la  mort  la  plus  injuste,  la  plus  cruelle  et 
la  plus  ignominieuse  , et  Orléans  qui  avait 
été  le  théâtre  de  son  triomphe  , lui  élevè- 
rent chacune  un  monument. 

A Rouen , sur  la  place  même  où  elle 
avait  expiré  dans  les  flammes,  sa  statue 
fut  érigée  dans  une  niche,  sous  un  dôme 
soutenu  par  quatre  piliers,  au-dessus  d’une 
belle  fontaine.  Par  la  suite,  une  nouvelle 
statue,  ouvrage  du  célèbre  Paul-Ambroise 
Slodtz  , s’éleva  sur  les  débris  de  celle  que 
la  vétusté  allait  faire  disparaître. 

A Orléans  on  fit  ériger,  sur  la  partie  du 
pont  la  plus  proche  de  la  ville,  un  groupe 
de  bronze,  représentant  un e Notre-Dame- 
de-Pitié , entre  le  roi  Charles  VII  et  la 
Pucelle , tous  deux  à ses  genoux  et  armés 
de  toutes  pièces  , à l’exception  de  leurs 
casques  qui  étaient  à leurs  pieds.  Ce  groupe 
fut , depuis,  placé  dans  la  rue  Royale. 

A ce  monument , qui  se  ressentait  un 
peu  du  goût  du  temps,  et  qui , comme  tant 
d’autres,  n’échappa  point  à la  fureur  aveu- 
gle des  modernes  Vandales,  on  en  a subs- 
titué un  nouveau  qu’on  a élevé  sur  la  place 
du  Martroy. 

Tous  les  ans  , le  8 de  mai,  jour  auquel 
le  siège  fut  levé,  la  ville  d’Orléans  célèbre 
une  fête  solennelle  en  mémoire  de l’héroine 
à laquelle  elle  dut  sa  délivrance. 


Les  prêtres  de  l’Oratoire  de  la  même 
ville  conservaient  précieusement  un  cha- 
peau que  l’on  disait  avoir  été  porté  par  la 
Pucelle , et  possédaient  dans  leurs  archives 
le  titre  de  dépôt  qui  avait  placé  cet  te  espèce 
de  relique  entre  leurs  mains.  Ce  chapeau 
était  de  satin  bleu  avec  quatre  rebras  bro- 
dés d’or. 

Les  prêtres  de  l’Oratoire  n’existant  plus, 
nous  ignorons  ce  que  ce  chapeau  est  de- 
venu. 

Symphorien  Gayon , dans  son  Histoire 
d’Orléans,  nous  apprend  que  Louis  XI, 
ne  jugeant  pas  suffisantes  les  réparations 
faites  à la  mémoire  de  la  Pucelle , du  vi- 
vant de  son  père,  obtint  du  Pape  Pie  II, 
vers  l’an  1462 , de  nouveaux  commissaires 
pour  informer,  une  seconde  fois,  de  la  vie 
de  la  P ucelle.  On  conçoit , au  nom  seul  de 
ce  prince , que  les  résultats  de  cette  nou- 
velle révision  furent  plus  sanglans  que 
ceux  de  la  première.  Deux  juges  vivaient 
encore;  ils  périrent  dans  les  flammes  ; les 
ossememens  de  deux  autres  furent  exhu- 
més et  jetés  dans  le  bûcher. 

Après  le  supplice  de  Jeanne  d’Àrc  , plu- 
sieurs aventurières  tentèrent  de  se  faire 
reconnaître  pour  notre  héroïne.  Le  20  de 
mai  i456,  il  parut  à Metz  une  fille  qui  se 
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donnait  pour  être  la  Pucelle  d’Orléans. 
Les  deux  frères  Pierre  et  Jean , qui  la  re- 
connurent , l’emmenèrent  après  qu’on  leur 
eut  fait  quelques  présens..  Elle  alla  ensuite 
a Bocquelori , à Arlon  , à Mamelle  , et  s’at- 
tacha ensuite  à la  comtesse  de  Luxem- 
bourg. Elle  quitta  cette  dame  pour  se  ren- 
dre a Cologne  avec  le  comte  de  Wirnem- 
bourg.  Elle  s’y  comporta  avec  tant  de 
scandale,  que  l’Inquisition  la  fit  arrêter,  et 
lui  aurait  fait  son  procès,  si  le  crédit  de  son 
amant  n’avait  arrêté  le  coup.  Elle  revint 
en  Lorraine,  où  elle  eut  le  talent  de  se 
faire  épouser  par  un  seigneur  de  la  maison 
des  Armoises.  Elle  eut  la  témérité  d’aller, 
sous  ce  titre,  à Orléans.  Sa  ressemblance 
avec  Jeanne  d’Arc  trompa  la  reconnais- 
sance des  liabitans  de  cette  ville,  qui , sans 
autre  garant  que  sa  parole,  la  reçurent 
comme  leur  libératrice,  et,  en  cette  qua- 
lité , lui  firent  des  présens. 

Sans  doute  un  roman  ingénieux  tendait 
à démontrer  qu’elle  avait  eu  le  bonheur 
d’échapper  à la  rage  des  Anglais  et  aux 
horreurs  du  bûcher. 

D’Orléans,  elle  aurait  pu  venir  en  cour 
rendre  ses  hommages  à Charles  Vil;  mais 
elle  craignit  que  ce  prince  et  les  seigneurs 
qui  avaient  accompagné  Jeanne  d’Arc 
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dons  ses  exploits,  ne  fussent  pas  aussi  cré- 
dules que  les  Orléanais. 

Quatre  ans  après,  au  mois  d’octobre 
i44o,  des  gens  d’armes  amenèrent  à Paris 
une  prétendue  Pucelle  qui  avait  couru  les 
armées.  En  passant  par  Orléans,  on  la  fit 
voir  au  peuple,  qui  fut  encore  trompé  par 
la  ressemblance  et  par  le  désir  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à son  illustre  libé- 
ratrice. 

Pendant  la  route  d’Orléans  à Paris,  cette 
confiance  avec  laquelle  elle  s’était  présen- 
tée dans  cette  première  ville  l’abandonna, 
et  ce  fut  malgré  elle  qu’on  l’obligea  de  se 
montrer  dans  cette  capitale.  Là,  on  lui  fit 
differentes  questions , qui  l’embarrassèrent 
au  point  qu’elle  fut  contrainte  d’avouer 
la  vérité.  Elle  convint  qu’elle  n’était  pas 
vierge  , mais  veuve  d’un  chevalier  dont 
elle  avait  eu  deux  garçons  ; que , sous  l’ha- 
bit d’homme,  elle  était  allée  à Rome  pour 
se  faire  absoudre  de  ce  que,  par  malheur 
et  par  accident,  elle  avait  frappé  sa  mère  ; 
que,  dans  cette  capitale  du  monde  chré- 
tien, elle  s’était  battue  en  duel  contre  deux 
hommes  qu’elle  avait  tués  pour  défendre 
la  cause  du  pape  Eugène  IV,  que  les  fac- 
tieux , qui  étaient  restés  à Bâle  après  la  dis- 
solution du  concile,  en  i438 , avaient  voulu 
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rejeter  cîu  Saint-Siège,  en  1439,  pour  y 
placer  l’anti-pape  Félix  V. 

On  exposa  celle  dernière  aux  regards  du 
peuple,  sur  la  pierre  de  marbre  qui  était 
au  bas  du  grand  escalier  du  Palais. 

L’année  suivante,  apparut  une  troisième 
Pucelle.  Cette  femme  avait  en  eiï’cL  une 
ressemblance  si  exacte  avec  Jeanne  d’Arc, 
que  le  bruit  se  répandit  que  cette  héroïne 
était  ressuscitée. 

Charles  \ 11  voulut  s’instruire  par  1 li i - 
même  de  la  vérité.  11  ordonna  qu’on  la  lui 
amenât.  Il  s’était  blessé  depuis  quelque 
temps  à un  pied  , et  se  trouvait  obligé  pour 
lors  de  porter  une  sorte  de  botte , ce  qui  le 
rendait  fort  aisé  à distinguer  parmi  ses 
courtisans.  Ceux  qui  tramaient  cette  in- 
trigue, et  qui  avaient  intérêt  de  faire  pas- 
ser cette  aventurière  pour  Jeanne  d’Arc, 
la  prévinrent  par  cette  marque.  Le  roi  se 
reposait  alors  sous  la  treille  d’un  jardin  ; il 
ordonna  à l’un  de  ses  gentilshommes  d’al- 
ler à la  rencontre  de  la  Pucelle , et  de  lui 
parler  comme  s’il  eût  été  le  roi  : mais  ne 
trouvant  pas  dans  cet  officier  l’indice  qu’on 
lui  avait  donné  , elle  marcha  droit  au 
prince,  qui,  ne  faisant  pas  attention  à la 
marque  au  moyen  de  laquelle  on  pouvait 
facilement  le  connaître,  parut  fort  étonné, 
mais  sa  surprise  ne  fut  pas  longue.... 
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JPucelle , met  miel  lui  dit -il  , soyez  Ici 
très-bien  revenue,  au  nom  de  Dieu  , qui 
sait  le  secr'et  qui  est  entre  moi  et  vous. 

Ce  seul  mot  1 abattit  et  la  déconcerta. 
Elle  se  jeta  aux  genoux  de  ce  prince,  lui 
demanda  pardon,  et  avoua  toute  l’impos- 
ture, dont  les  auteurs  furent  sévèrement 
punis. 


XIV. 


5 
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L’ENRÔLEMENT  SUPPOSÉ, 

o u 

MOYENS  EMPLOYÉS  PAR  UNE  FEMME 

TOUR  SE  DÉBARRASSER  DE  SON  MARI. 


O femmes!  femmes!  lorsque  vous  tournez  à 
mal , les  furies  infernales  ne  sont  pas  plus 
méchantes. 

( ^xgamcmnnn , dans  Homère  , 
od.  xi , 426.  ) 


Si  vous  voulez  vous  marier , a dit  cei  tain 
philosophe , ne  prenez  ni  une  femme  laide , 
ui  une  femme  jolie,  ni  une  femme  bel- 
esprit  : la  première  est  méchante,  la  seconde 
coquette,  et  la  dernière  pédante.  Ce  phi- 
losophe joignit  l’exemple  au  précepte:  il 
épousa  sa  servante  , qui  n’était  ni  belle , m 
laide,  ni  bcl-esprit.  A-t-il  été  heureux  en 
ménage?  c’est  ce  que  nous  ignorons  pro- 
fondément. Malgré  l’exclusion  donnée  a 
ces  trois  classes  de  celte  moitié  précieuse 
du  genre  humain , on  n’en  a pas  moins 
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continué , et  l’on  n’en  continuera  pas  moins 
à prendre  des  femmes  laides,  par  raison  ; 
des  jolies  femmes,  par  goût;  des  femmes 

bel-esprit,  par,  par par  un  motif  que 

nous  ne  connaissons  pas  (i). 


(i)  Les  femmes  sont,  selon  les  climats,  un 
objet  de  mépris,  des  victimes  de  la  servitude,  ou 
des  compagnes  à qui  l’homme  voue  le  respect,  la 
vénération  et  une  sorte  de  culte.  Chez  les  Gau-, 
lois  , les  femmes  furent  alternativement  l’objet 
de  l’adoration  et  du  mépris  de  la  nation.  Les 
Egyptiens  furent  si  jaloux  de  leurs  femmes,  qu’ils 
redoutaient  jusqu’aux  embaumeurs  : de  peur  que 
ces  hommes  n’outrageassent  les  cadavres  de  leurs 
femmes , on  ne  les  leur  confiait  que  lorsqu’ils  com- 
mençaient à tomber  en  pourriture.  En  Perse  , on 
ignore  le  lieu  ou  les  concubines  du  sophi  sont  en- 
terrées. Les  Chinois  sont  si  jaloux  de  leurs  fem- 
mes, qu’ils  ne  les  laissent  voir  pas  meme  lors- 
qu’elles sont  attaquées  de  quelque  maladie.  Dans 
ce  cas,  le  médecin  tâte  le  pouls  aux  femmes  d’une 
singulière  minière.  On  fai»  passer  sur  la  main  de  la 
malade  un  fil  desoie  ; le  médecin  en  tient  un  bout, 
et  juge  de  l’état  du  pouls  par  les  vibrations  qu’il 
éprouve.  Les  médecins  de  ce  p y ôik  le  tact  plus 
fin  que  les  nôtres.  Les  despotes  d’Oricnt  croient 
que  lesrega:  ds  des  étrangers  souillent  une  femme, 
et  qu’elle  est  indigne  de  leur  lit,  si  elle  a été  vue 
une  seule  lois  par  d’autres  hommes.  .4  Athènes 
rien  de  plus  cruel  que  l’esclavage  des  femmes  : un 
mari  pouvait  léguer  la  sienne  à qui  il  voulait. 


Nous  ignorons  si  la  femme  qui  figure 
dans  l’affaire  qu’on  va  lire,  était  laide  ou 


Dans  son  testament,  Parsio  l’Acharnéen  a dit  î 
Je  donne  ma  femme  Archippe  à Phorniion  , avec 
la  propriété  d’un  talent  en  Peparrhetus  , d’un  ta- 
lent en  Atlicpie  , etc.  Une  loi  de  Solon  ordonnait 
aux  maris  de  coucher  trois  fois  par  mois  avec 
leurs  femmes.  A Rome  , elles  furent  alternative- 
ment respectées  et  avilies.  Une  loi  de  César  vou- 
lait que  les  maris  absens  ne  pussent  arriver  dans 
leurs  maisons  , sans  avoir  fait  prévenir  leuis  fem- 
mes du  moment  de  leur  arrivée.  Chez  les  Francs  , 
il  y avait  une  loi  qui  punissait  d’amende  celui  qui 
insultait  une  femme  ; et  si  une  femme  était  con- 
vaincue d’adultère,  elle  était  condamnée  à cou- 
rir nue  par  la  ville  , ayant  seulement  une  che- 
mise usque  ad  mamelles  , ne  appareant  naturalia. 
Le  concile  d’Elvire  , tenu  en  5o5  défend  aux 
femmes , afin  de  prévenir  l’occasion  de  chute  , d a- 
voir  de  grands  laquais,  et  des  garçons  bien  faits 
pour  valets  de  chambre.  Gratia  super  gratiam  , 
mulier  tacila  et  pudorata.  ( Ecoles . , cap.  26)  ( la 
première  des  grâces  d’une  femme  consiste  dans 
le  silence  et  la  pudeur).  Ne  serait- ce  pas  pour 
avoir  secoué  la  pudeur  , que  les  femmes  ont 
éprouvé  tant  de  contraintes?  Il  parait  que  ce 
vice  est  ancien  chez  ce  sexe  ; car  on  ht  dans  le 
huitième  chapitre  de  Corinthe  , par  Pausamas , 
que  l’on  comptait,  dans  le  seul  temple  de  Venus, 
près  de  deux  milles  femmes  qui  se  prostituaient. 
1 Les  femmes  ont  eu  dans  tous  les  temps  de  ter- 
ribles antagonistes.  On  les  a considérées  comme 
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jolie  ; mais  il  paraît  qu’elle  réunissait  les  dé- 
fauts que  notre  philosophe  attribue  à ces 
deux  espèces  de  femmes. 


des  êtres  sans  conséquence  , faites  seulement  pour 
les  plaisirs  des  hommes.  Aristote  , le  divin  Aris- 
tote a dit  que  la  femme  n’est  qu’un  ouvrage  ébau- 
ché , une  production  incomplète  et  contraire  au 
but  de  la  nature.  Saint-Augustin  , qui  n’était  pas 
l’ami  des  femmes  , a dit  qu’au  jour  du  jugement 
elles  ressusciteraient  toutes  avec  le  sexe  masculin. 
Heureusement  que  ce  moment  est  encore  éloigné  , 
et  que  les  hommes  auront  le  temps  de  faire  la 
cour  aux  dames.  Un  certain  Severus , l’hérésiarque 
des  hérésiarques  , veut  que  les  femmes  soient  l’ou- 
vrage d’un  mauvais  génie.  Un  conte  d’un  certain 
rabbin  vient  à l’appui  de  cette  opinion.  Cet  Israé- 
lite dit  que  Dieu  , ayant  tiré  une  côte  d’Adam 
pour  en  créer  sa  femme  , et  l’ayant  posée  un  ins- 
tant à côté  de  lui , un  singe  adroit  saisit  cette  côte 
et  s enfuit  à toutes  jambes  ; qu’un  ange  courut 
après  le  voleur,  et  parvint  à le  saisir  par  la  queue; 
mais  que  la  queue  étant  restée  dans  la  main  de 
l’ange  , il  la  rapporta  à la  place  de  la  côte  , et 
que  , par  celte  méprise  , la  femme  fut  créée  de  la 
queue  d’un  singe  , au  lieu  de  l’être  de  la  côte  du 
premier  homme.  De  là  vient , ajoute  le  rabbin  , 
que  la  femme  conserve  toujours  quelque  chose  de 
son  origine.  Ce  conte  a sans  doute  donné  lieu  à 
ce  titre  d un  ancien  ouvrage  : Quod  mulieres  non 
sint  homines.  ( les  femmes  ne  sont  point  de  l’es- 
pèce humaine  i II  est  possible  aussi  que  le  même 
conte  ait  fait  naître  celle  question,  proposée  au 
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Parmi  les  excès  clans  lesquels  la  mésin- 
telligence, la  discorde,  le  penchant  au  li- 
bertinage, ou  le  malheur  d’un  joug  mal 
assorti,  précipitent  les  époux,  il  en  est  sans 
doute  de  plus  atroces , de  plus  sanglans  que 
celui  qui  i’uit  le  sujet  de  cette  cause;  mais  il 
est  difficile  de  trouver  un  projet  plus  bi- 
zarre dans  les  détails  et  dans  1 exécution. 

Le  îo  d’octobre  1741,  Jean-Antoine 
Pinçon  , huissier  ordinaire  du  roi  en  son 
Grand-Conseil,  épousa  Catherine  Besche, 
iille  d’un  limonadier.  Un  iils  (ut  l’unique 
huit  de  cette  union,  que  les  voisins  of- 
fraient pour  exemple  d’un  bon  ménage. 
Fendant  que  le  mari  était  occupé  au  dehors 


concile  de  Mâcon  : Dieu  est-ilmort  pour  les  fem- 
mes comme  pour  les  hommes  ? question  qui  fut 
décidée  en  faveur  du  sexe. 

Mahomet  , qui  vécut  au  milieu  des  femmes,  a 
eu  la  barbarie  de  les  exclure  de  son  paradis  : cela 
n’est  pas  étonnant  ; Mahomet  était  un  Turc.  Mais 
ce  qui  surprend  davantage  , ce  sont  les  auteuis 
anglais  Pope,  Swist,Young,  Rochesler,  CUes- 
tor fient  et  plusieurs  autres,  qui  ont  extrêmement 
maltraité  ce  sexe.  Les  Français  les  ont  bien  ven- 
gées, et  les  daines  françaises  se  vengeront  quand 
elles  le  voudront  de  leurs  détracteurs  , et  les  for- 
ceront de  venir  faire  amende  honorable  à leurs 
pieds.  La  beauté  et  les  grâces  sont  toujours  toutes- 
puissante  ssur  l’homme  le  plus  rebelle. 
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à vaquer  aux  fonctions  fie  son  état  , sa 
femme  remplissait  les  devoirs  d’une  bonne 
mère  et  d’une  bonne  ménagère.  Une  con- 
naissance mal  choisie  vint  jeter  le  trouble 
et  mettre  le  désordre  dans  la  maison. 

Pinçon  logeait  rue  Saint-Antoine  , au 
coin  de  celle  de  Jony,  dans  la  maison  d’une 
lingère.  Cette  lingère  avait  pour  fille  de 
boutique  une  nommée  Trumeau.  Le  voi- 
sinage lia  cette  bile  avec  la  femme  Pinçon  , 
qui  en  fit  son  amie  intime.  Des  motifs  qu’on 
ignore  déterminèrent  la  maîtresse  lingère 
à congédier  sa  bile  de  boutique.  La  dame 
Pinçon,  après  en  avoir  parlé  à son  mari, 
la  recueillit  chez  elle,  et  lui  donna  la  table 
jusqu’au  moment  où  elle  eut  trouvé  une 
boutique  et  de  l’ouvrage. 

La  Trumeau  était  à peine  établie  dans  la 
maison  de  l’huissier,  qu’elle  y introduisit 
Nay  me,  clerc  de  procureur,  qu’elle  traitait 
familièrement,  et  qu’elle  appelait  tantôt 
son  bis,  tantôt  son  mari.  Les  visites  de 
Nayme  étaient  très- fréquentes.  A peine 
disait-il  un  bonjour  à la  maîtresse  du  logis, 
qu  il  s’établissait  près  de  la  Trumeau;  tous 
deux  parlaient  constamment  à voix  basse. 
Cette  conduite  déplut  à la  femme  de  Uliu is- 
sier.  Des  conversations  secrètes  ne  sont 
pas  en  effet  très-amusantes  pour  un  tiers. 
La  Trumeau  le  sentit  bien  : elle  était  d’ail- 
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leurs  gênée  elle-même  par  la  présence  de 
la  dame  Pinçon.  Cetle  fille  chercha  un 
moyen  de  remédier  à ce  double  inconvé- 
nient : voici  celui  qu’elle  employa,  et  qui 
réussit  au-delà  de  scs  espérances. 

Un  Gendarme,  nommé  Jeolfret,  et  qui 
se  faisait  appeler  le  chevalier  de  Vergnes, 
allait  quelquefois  chez  Pinçon,  et  lorgnait 
sa  femme.  La  Trumeau  s’en  aperçut,  et 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  son  pro- 
jet. Elle  vanta  beaucoup  le  Gendarme  à 
madame  Pinçon,  lui  assura  qu’il  ne  venait 
que  pour  elle,  et  découvrit  bientôt  qu’il 
ne  déplaisait  pas  à son  hôtesse.  Forte  de 
cette  découverte , celle  fille  perfide  parvint 
bientôt  à faire  oublier  à madame  Pinçon  la 
fidélité  qu’elle  avait  promise  à son  mari. 
Dès  ce  moment,  le  Gendarme  el  le  clerc  de 
procureur  multiplièrent  leurs  visiles  , et 
prirent  si  peu  de  précautions,  que  les  voi- 
sins s’aperçurent  de  celte  double  liaison  : 
les  commères  jasèrent,  plaignirent  le  mari 
et  se  chargèrent  de  l’avertir. 

Uniquement  occupé  du  soin  de  ses  af- 
faires, Pinçon  ignorait  ce  qui  se  passait 
chez  lui  pendant  qu’il  était  absent;  mais 
lorsque  ses  charitables  voisins  l’eurent 
éclaiié  sur  la  conduite  de  son  épouse,  il 
résolut  de  renvoyer  la  Trumeau,  et  d’in- 
terdire  l’entrée  de  sa  maison  à de  V ergnes. 
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Cependant  il  voulut  employer  les  moyens 
de  douceur,  avant  de  parler  en  maître.  Il 
dit  à sa  femme  que  l’asile  qu’ils  avaient 
donné  à la  Trumeau  occasionnait  un  excé- 
dant de  dépense  que  leur  fortune  ne  leur 
permettait  pas  de  faire  ; que  d’ailleurs  cette 
fille  donnait  prise  sur  sa  conduite,  par  sa 
liaison  avec  Nayme.  Sa  femme  répondit  à 
celte  observation,  que  Nayme  et  la  Tru- 
meau devant  se  marier  dans  peu  , pou- 
vaient, sans  qu’on  put  le  trouver  mauvais, 
se  voir  librement  et  souvent,  et  qu’il  fallait 
encore  la  garder  jusqu’à  ce  moment,  qui 
n’était  pas  éloigné.  Pinçon  y consentit. 

T in t ensuite  l’article  du  chevalier  do 
"Vergnes.  Il  dit  à sa  femme  que  les  visites 
fréquentes  de  ce  Gendarme  donnaient  lieu 
aux  voisins  de  critiquer;  qu’il  était  loin  d’a- 
voir aucun  soupçon  , mais  qu’on  se  devait 
au  public,  tout  injuste  et  tyrannique  qu’il 
était  souvent. Madame  Pinçon  était  femme 
et  n’avait  pas  été  prise  sur  le  fait.  Dans  ce 
cas  une  femme  est  bien  forte , puisqu’on  en 
a vu  nier  l’évidence.  Qui  ne  se  rappelle 
pas  de  la  réponse  que  fit  une  femme  à son 
mari  qui  l’avait  surprise flcigranti  delicto  , 
et  qui  lui  reprochait  son  infidélité  : Ah  ! 
monsieur,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'ai  — 
mez  plus , puisque  vous  croyez  plus  ce  que 
vous  voyez , que  ce  que  je  vous  dis  ! Ma- 

5, 
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cl îiin e Pinçon  répondit  qu’elle  recevait  le 
chevalier  comme  tout  autre,  et  quelle 
continuerait  a le  recevoir.  Pinçon  alors 
s’emporta  , parla  en  maître , et  défendit  ex- 
pressément à sa  femme  de  revoir  le  Gen- 
darme. Elle  sc  tut;  mais  celle  défense  ne 
servit  qu’a  rendre  le  galant  plus  circons- 
pect dans  ses  v isites , et  à se  cacher  des  voi- 
sins trop  clair  voy  ans  et  trop  bavarus. 

Ces  dehors  en  imposèrent  pendant  quel- 
que temps  à l’huissier,  li  se  flattait  meme 
de  voir  renaître  la  paix  et  l’union  dans  son 
ménage,  et  s’applaudissait  déjà  des  égards 
et  des  marques  d’amitié  qu’on  lui  prodi- 
guait. Il  fut  bientôt  détrompé. 

Rentrant  chez  lui  , un  jour  et  a une 
heure  a laquelle  on  ne  1 attendait  pas,  il 
trouva  le  chevalier  de  Vergnes  qui  dînait 
avec  sa  femme.  Cette  rencontre  imprévue 
R s frappa  tous  également.  Eu  homme  pru- 
dent, Pinçon  se  retira  aussitôt.  11  eiia 
long-temps  dans  les  rues  pour  réfléchir  à 
la  conduite  qu’il  devait  tenir  : il  forma 
mille  projets,  ne  s’arrêta  a aucun,  et  î en- 
tra le  soir  plus  indécis  que  lorsqu’il  était 
sorti.  Mais  la  vue  du  Gendarme  soupant 
tranquillement  avec  sa  femme  et  la  liu- 
meau  , fixa  son  incertitude.  11  ordonna  vi- 
vement à de  Vergues  de  sortir;  et,  sm  son 
iefus;  il  se  disposait  à 1 y forcer ? lorsque 
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l’amoureux  prit  le  parti  de  se  retirer,  mais 
non  sans  proférer  force  menaces  et  force 
rodomontades.  Pinçon  était  furieux  et  se 
disposait  à suivre  l’insolent  Gendarme, 
lorsque  les  deux  femmes,  qui  craignaient 
un  accident , l’empêchèrent  de  sortir  et 
l’accablèrent  d’injures.  Le  malheureux 
Pinçon  , après  avoir  lutté  pendant  quelque 
temps,  se  débarrassa  de  ces  deux  mégères 
et  quitta  son  logis.  Chercha-t-il  son  rival? 
où  fut-il  ? que  fit-il  ? c’est  ce  qu’on  ignore  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’d  passa 
la  nuit  dehors  de  chez  lui  , et  qu’il  n’y 
rentra  que  le  lendemain  sur  les  huit  heures 
du  soir. 

De  Vergnes,  en  sortant  de  chez  Pinçon  , 
s’était  mis  en  embuscade,  et  le  vil  passer 
sans  en  être  aperçu.  11  remonta  vers  sa 
belle;  et  après  une  courte  délibération, 
dont  le  résultat  fut  de  se  défaire  d’un  mari 
si  peu  commode,  la  dame  Pinçon  s’empara 
de  l’argenterie  du  ménage,  et  quitta  sa 
maison,  accompagnée  de  la  Trumeau  et 
du  chevalier.  Celui-ci  fut  chercher  Nayme 
qui,  en  sa  qualité  de  clerc  de  procureur, 
devait  rédiger  un  mémoire,  dont  l’objet 
était  d’obtenir  une  lettre  de  cachet  pour 
enfermer  Pinçon.  Voici  l’analyse  de  ce  mé- 
moire : 

Pinçon  tient  du  même  auteur  la  qualité 
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d’homme  et  celle  de  chrétien.  Son  parrain 
avait,  lors  du  baptême,  des  droits  sur  lui 
qui  remontaient  plus  haut  que  sa  naissance. 
31  ne  connaît,  de  sa  famille,  que  sa  mère, 
qui  a toujours  conservé  sa  qualité  de  hile, 
et  trois  frères  utérins  qu’elle  lui  a donnés. 
Ces  trois  enfans,  qui  avaient  le  public  pour 
père,  furent  nourris  par  lui,  et  placés  dans 
un  hôpital,  où  ils  ont  été  ensevelis. 

L’éducation  de  Pinçon  , dont  personne 
n’était  comptable,  tut  très- négligée.  Déjà 
avancé  dans  son  adolescence,  il  entra  chez 
un  procureur,  sous  une  qualité  mixte.  Le 
procureur  avait  pour  cuisinière  une  joue 
et  sage  hile  , nommée  Madelon.  Pinçon  en 
devint  amoureux  ; mais  comme  Madelon 
était  dévote,  il  se  mit  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces en  feignant  de  l’aversion  pour  les  plai- 
sirs; et,  sous  des  dehors  de  pénitence,  il 
arriva  au  terme  de  la  débauche  : Madelon 
fut  faible  et  Pinçon  triompha. 

Les  semences  de  la  doctrine  du  clerc 
commençaient  à germer  chez  la  cuisimeie, 
lorsque  la  femme  du  procureur  s’aperçut 
de  l’intrigue  Elle  les  épia,  et  fut  témoin 
oculaire  de  ce  qui  se  passait  entre  eux  : 
tous  deux  furent  mis  à la  porte.  Letle  dis- 
grâce ne  rompit  pas  leur  liaison  ; ils  vécu- 
rent ensemble,  eurent  deux  enfans,  qui 
allèrent  à l’hôpital  joindre  leurs  collatéraux. 
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L’inconstance  sépara  ce  couple.  Pinçon 
s’enflamma  pour  line  brodeuse,  quoiqu’il 
s’en  fallait  plus  de  trois  ans  qu’elle  ne  lût 
nubile.  Telle  fut  la  jeunesse  de  Pinçon. 

Depuis  son  mariage,  il  ne  discontinua 
pas  d’entasser  infidélités  sur  infidélités  : 
ouvrières,  servantes,  tout  lui  convenait. 
Souvent  il  lui  arriva,  en  croyant  cueillir 
une  fleur,  de  ne  trouver  que  des  épines 
qui  lui  causèrent  des  douleurs  cuisantes.  Il 
eut  des  enfans  de  ses  maîtresses,  qui  lui 
coûtèrent  beaucoup  d’argent.  Pour  subve- 
nir à ses  dépenses,  il  vendit  d’abord  les 
bijoux  de  sa  femme,  ensuite  presque  tous 
les  effets  de  son  ménage.  Souvent  il  lais- 
sait sa  femme  manquer  du  nécessaire  ; et, 
si  elle  voulait  l’obtenir,  elle  était  réduite  à 
implorer  le  crédit  de  ses  rivales. 

Après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources 
pour  satisfaire  son  goût  au  libertinage, 
Pinçon  résolut  de  faire  valoir  sa  femme  à 
son  profit.  Il  lui  amena  des  amateurs  ; mais 
sa  vertu  la  défendit  contre  toutes  leurs 
attaques  : elle  sortit  triomphante  de  tous 
les  pièges  qui  lui  furent  tendus.  Rebuté  de 
ce  que  sa  femme  ne  voulait  pas  répondre  à 
ses  vues,  Pinçon  s’en  prit  à sa  charge, 
dont  il  lui  fut  plus  facile  d’abuser.  Un  huis- 
sier peut  être  sans  argent , mais  il  n’est  ja- 
mais sans  ressources.  Cependant  Pinçon 
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ne  fut  pas  tou  jours  heureux  dans  la  manière 
avec  laquelle  il  remplissait  ses  fouet  ions. 
Un  fait  trop  équivoque  le  conduisit  au 
grand  Châtelet  : il  en  sortit , non  pas  cor- 
rigé , mais  plus  circonspect.  Convaincu, 
peu  de  temps  après  sa  sortie  , de  nouvelles 
malversations,  il  fut  chargé  de  nouvelles 
chai  nés.  Sa  femme  vendit  ce  qu’elle  avait 
pour  lui  rendre  la  liberté. 

Alors  cet  homme  changea  de  vices  : il  se 
fit  négociateur  entre  les  amans  et  les  cruel- 
les.  Un  de  ses  confrères  avait  fait  de  nom- 
breux, mais  inutiles  efforts  pour  séduire 
une  jeune  fille.  Pinçon,  ranimant  son  es- 
poir , promit  de  la  lui  livrer  par  un  mariage 
feint,  li  trouva  des  témoins,  et  se  chargea 
de  figurer  pour  le  notaire  et  pour  le  prê- 
tre. La  jeune  fille  suivit,  son  prétendu  aux 
pieds  de  l’autel , dans  une  chapelle  domes- 
tique qu’il  avait  su  se  procurer,  et  l'inno- 
cence fut  immolée  à l’imposture  et  à la  pro- 
fanation. 

Enfin  Pinçon  revint  à sa  femme  , essaya 
de  lui  donner  du  goût  pour  un  Gendarme 
de  la  Garde,  qui,  disait-il , lui  ferait  oble- 
nir  un  emploi  dans  les  Eaux  et  Forêts,  en 
Normandie.  La  femme  , qui  répugnait  à 
celte  nouvelle  connaissance,  fut  cepen- 
dant forcée  de  recevoir  le  Gendarme  \ mais 


( 107  ) 

pour  éviter  les  tête-à-tête , elle  fit  entrer 
la  Trumeau  chez  elle. 

Sil  es  faits  que  nous  venons  de  rapporter 
sont  vrais,  l’huissier  Pinçon  était  le  plus 
vicjeux  de  tous  les  hommes,  et  sa  femme 
avait  raison  de  chercher  a s’en  défaire. 
Quelle  est  l’épouse  vertueuse  qui  aurait  pu 
habiter  avec  un  monstre  de  cette  espèce  ! 
Mais  poursuivons  le  narré  de  cette  affaire. 

Lorsque  le  mémoire  fut  dressé  et  que  la 
femme  Pinçon  l’eut  trouvé  conforme  à la 
vérité  , elle  monta  en  voilure  avec  la  1 ru- 
meau  , pour  aller  à Versailles  le  faire  signer 
par  des  païens.  D’abord  ou  s’adressa  à celui 
qui  était  le  plus  en  crédit  : il  convint  que 
Pinçon  était  un  misérable,  mais  il  refusa 
de  mettre  sa  signature  au  bas  du  mémoire. 

O 

On  revint  à Paris  trouver  un  autre  parent, 
qui  fit  le  même  refus.  On  présenta  ensuite 
ce  mémoire  à des  voisins  : aucun  ne  voulut 
donner  sa  signature.  Que  faire?....  Pinçon 
est  un  bon  homme,  dit  un  des  conjurés  : 
rentrez  chez  lui,  son  humeur  s’apaisera  en 
lui  faisant  des  soumissions,  amadouez-le  , 
il  oubliera  tout  ; nous  gagnerons  quelques 
jours  qui  me  suffiront  pour  conduire  à bien 
notre  projet. 

Pinçon  était  chez  lui , lorsque  sa  femme 
et  la  Trumeau  rentrèrent.  Sa  femme  se  jeta 
à ses  genoux,  le  suppliant  d’oublier  le  passé, 
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et  lui  promettant  d’exécuter  toutes  ses  vo- 
lontés. Le  faible  Pinçon  se  laissa  fléchir, 
d’autant  plus  facilement , que  sa  femme  lui 
fit  la  promesse  solennelle  de  ne  plus  revoir 
le  Gendarme. 

La  Trumeau  , de  son  coté  , présenta  ses 
excuses  d’un  air  qui  gagna  l’huissier.  Elle 
Juilit  entendre  que  son  mariageavccNayme 
devait  avoir  lieu  incessamment,  et  qu’elle 
sortirait  avant  huit  jours.  11  crut  bonne- 
ment ce  qu’on  lui  disait,  et  permit  que  le 
clerc  de  procureur  continuât  ses  visites. 
La  bonne  foi  de  Pinçon  favorisa  les  ma- 
nœuvres que  l’on  machinait  contre  lui. 

Les  attentions  redoublées  de  sa  femme 
et  de  la  Trumeau  lui  firent  bientôt  oublier 
le  passé;  il  trouvait  même  des  charmes 
dans  leur  société  : aussi  il  ne  s’absentait 
que  le  moins  qu’il  pouvait.  Tant  d’assiduités 
le  rendait  importun;  car  sa  femme  n’avait 
point,  comme  il  le  croyait,  rompu  avec  le 
chevalier  de  Vergnes  : ils  continuaient  de 
se  voir,  mais  avec  des  précautions  si  jus- 
tes, que  le  mari  était  dupe  des  apparences, 
ainsi  que  ses  voisins. 

De  Vergnes  ne  s’endormait  pas.  Il  con- 
naissait la  marquise  de  Boissise,  et  voulut 
s’étayer  de  sa  protection,  li  alla  la  trouver 
avec  la  Trumeau  , que  la  marquise  n’avait 
jamais  vue.  Elle  resta  dans  Pauli  chambre, 
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tandis  que  le  chevalier  débitait  une  fable 
à cette  marquise.  La  Trumeau  appelée,  se 
présenta  les  larmes  aux  yeux,  comme  étant 
la  femme  Pinçon , et  commença  le  récit  de 
ses  malheurs  par  celui  d’avoir  cet  huissier 
pour  époux.  Touchée  de  son  sort,  ma- 
dame de  Boissise  lui  donna  une  lettre  pour 
1VL  d’Argenson , que  la  Trumeau  écrivit 
sous  sa  dictée.  De  Y ergnes  alla  encore  chez 
M.  de  laMorlière , à qui  il  conta  la  conduite 
criminelle  de  Pinçon,  et  qu’il  sollicita,  au 
nom  de  la  marquise,  de  le  faire  enlever  et 
partir  pour  les  Iles , comme  un  mauvais  ci- 
toyen dont  il  fallait  se  débarrasser.  M.  d’Ar- 
genson et  M.  delà  Morlière , répondirent 
qu’iis  n’emploieraient  ce  moyen  qu’autant 
que  Pinçon  contracterait  un  engagement 
en  bonne  forme.  La  Trumeau  promit  au 
Gendarme  de  lever  cette  difficulté. 

Le  ier.  de  mars,  comme  Pinçon  rentrait 
chez  lui,  cette  hile  lui  présenta  un  exploit, 
qu’elle  lui  dit  avoir  été  dressé  par  Nayme. 
Llle  le  pria  de  le  signer,  disant  qu’elle  se 
chargeait  de  le  faire  contrôler,  et  d’en  faire 
remettre  la  copie.  Cet  exploit  avait  pour 
objet  une  somme  de  24  livres,  due  à la 
Trumeau  par  une  femme  de  la  rue  des  No- 
nandières.  L’huissier  aperçut  quelques  dé- 
fauts de  forme,  en  dressa  un  autre  , le  signa 
eL  le  mit  sur  son  bureau,  disant  qu’ü  se 
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chargeait  de  le  remettre.  Le  lendemain 
matin,  lorsqu’il  veut  prendre  cet  acte,  il 
ne  le  trouve  pas  : il  le  demande  à la  Tru- 
meau, qui  lui  répond  que  la  servante  était 
aljée  le  porter  à Nayme.  Pressé  par  la  crainte 
de  manquer  à ses  affaires,  il  11e  fit  aucune 
réflexion  et  sort  il . 

Lorsque  le  clerc  de  procureur  fut  nanti 
de  Y exploit,  il  courut  chez  de  Vergnes, 
qu’il  trouva  avec  Sabatier,  célèbre  raco- 
leur. De  Vergnes  s’éîail  abouché  avec  cet 
homme,  qui  était  nécessaire  pour  l’exécu- 
tion du  complot.  Qui  n’a  pas  entendu  par- 
ler des  recruteurs  du  quai  de  la  Ferraille, 
de  ces  escamoteurs  de  jeunes  gens  qui  peu- 
plaient les  armées?  La  plupai  t de  ces  hom- 
mes sans  délicatesse  et  sans  moeurs,  n’é- 
taient pas  même  militaires,  quoiqu’ils  en 
portassent  l’habit.  Stationnés  constamment 
sur  le  quai,  011  à l’embouchure  des  pouts  , 
ils  épiaient  les  jeunes  gens  simples,  les 
accostaient,  s’attachaient  cà  eux, les  entraî- 
naient dans  des  cabarets,  et  baissaient  par 
leur  surprendre  dans  Pivressc  une  signa- 
ture qui  les  condamnait  cà  servir  pendant 
huit  années  dans  un  régiment.  Lorsque  les 
fumées  du  vin  étaient  dissipées,  le  jeune 
homme  trompé  n’avait  d’autre  moyen  de 
se  dégager,  que  de  payer  au  racoleur  une 
forte  somme  j car  s’il  11e  pouvait,  ou  ne 
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voulait  point  se  dégager  par  argent , et  qu’il 
criât  un  peu  fort,  le  recruteur  le  faisait 
mettre  en  prison  , jusqu’au  jour  où  ou 
le  conduisait  au  régiment.  Tl  1 1 le  était  la 
manière  odieuse  de  recruter  à Paris;  et  ce 
qui  étonnera  toujours,  c’est  que  la  police 
et  le  gouvernement  toléraient  ce  brigan- 
dage. 

Sabatier,  Nayme  et  de  Vergnes  étant 
réunis,  grattèrent  l’exploit,  et  firent  dispa- 
raître avec  une  liqueur  l’écriture  de  Pin- 
çon , et  ne  conservèrent  que  sa  signature, 
au-dessus  de  laquelle  ils  écrivirent  un  en- 
gagement pour  servir  dans  les  lies.  En- 
suite afin  qu’on  11e  vit  pas  que  l’engagement 
était  sur  un  papier  marqué,  ce  qui  pourrait 
faire  naître  des  soupçons,  ils  coupèrent 
avec  des  ciseaux  la  partie  où  était  le  timbre. 

Après  cet  te  opération  criminelle,  le  ra- 
coleur Sabatier  se  chargea  , pour  la  somme 
de  i5o  livres,  d’enlever  l’huissier  Pinçon. 
Afin  de  le  trouver  chez  lui , dit  le  cheva- 
lier de  Vergnes,  il  faut  y aller  a onze  heu- 
res du  soir,  ou  à six  heures  du  matin. 
Loi  s pie  Pinçon  sera  en  votre  pouvoir, 
ajouta  ce  Gendarme,  ne  lui  laissez  faire 
aucun  séjour  à Paris,  11e  lui  pci  mettez  pas 
d’écrire,  ni  de  voir  personne. 

L’engagement  était  daté  du  5 de  mars 
1761.  Sabatier  le  porta  le  lendemain  à 
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l’officier  supérieur  qui  l’avait  exigé  , et  qui 
le  i euut  ensuite  à son  commis  pour  faire 
rejoindre  l’enrôlé. 

Le  surlendemain,  Sabatier,  accompa- 
gné de  cinq  affidés  , se  présenta  à six  heures 
du  matin  chez  Pinçon,  qu’il  trouva  dans 
son  lit,  livré  à un  profond  sommeil.  Si 
l’huissier  n’attendait  pas  cette  visite,  la 
Trumeau  et  la  servante  en  étaient  préve- 
nues, puisque  la  porte  fut  ouverte  avant 
qu’on  eût  frappé,  et  que  ces  deux  femmes 
étaient  habillées  , comme  si  elles  ne  se  fus- 
sent point  couchées. 

Sabatier  dit  à Pinçon  qu’il  venait  l’arrê- 
ter par  ordre  du  roi.  Ces  mots  produisi- 
rent un  coup  de  théâtre  varié  par  des  ob- 
jets bien  difîérens.  L’huissier,  après  un  bref 
examen  , ne  trouvant  aucun  reproche  à se 
faire , dit  qu’il  était  prêt  à suivre  ; la  femme 
tombe  évanouie  sans  articuler  une  parole; 
la  Trumeau,  qui  était  aux  pieds  du  lit, 
court  dans  sa  chambre  porter  un  éclat  de 
rire  qui  la  suffoquait,  et  dont  les  archers 
mêmes  furent  scandalisés. 

Cependant  Pinçon  , ne  se  sentant  pas 
coupable,  demande  à voir  l’ordre  du  Roi. 
Des  menaces  de  lui  mettre  les  fers,  sont  la 
seule  réponse  qu’il  obtient.  Sabatier  lui  or- 
donne , au  contraire , de  vider  ses  poches  , 
et  commande  à ses  satellites  de  veiller  sur 
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lui,  et  de  faire  leur  devoir,  s’il  faisait  le 
mutin. Le  malheureux  huissier,  tout  trou- 
blé, obéit,  s’habille  à la  îiâte  avec  ce  qu’il 
trouve  sous  sa  main,  embrasse  sa  perfide 
épouse,  lui  remet  son  porte  - feuille , ses 
clefs,  son  couteau,  et  n’emporte  que  son 
mouchoir,  sa  tabatière  et  son  écritoire. 
Après  ces  opérations,  il  quitte  sa  maison 
et  monte  dans  un  fiacre  qui  l’attendait  : ceux 
qui  l’avaient  arrêté  se  placent  à ses  côtés, 
ferment  les  stores , et  le  fiacre  roule  pesam- 
ment sur  le  pavé. 

Pendant  la  route,  Sabatier,  à qui  Pin- 
çon demandait  de  nouveau  à voir  les  or- 
dres du  roi,  lui  dit  : je  n’en  ai  point,  mais 
vous  êtes  mon  soldat.  Soldat!  répéta  l’huis- 
sier étonné;  cela  n’est  pas  possible  ; je  n’ai 
jamais  signé  d’engagement.  — Je  suis  ce- 
pendant bien  certain  que  c’est  votre  signa- 
ture que  j’ai  vue  au  bas  d’un  exploit.  — 
Cela  est  étonnant  : montrez-moi  cet  enga- 
gement. Dans  cet  instant , le  fiacre  s’arrête , 
rue  Zacharie,  à la  porte  d’une  mauvaise 
auberge,  portant  pour  enseigne,  à la  Ga- 
lère. On  le  fait  descendre  de  carrosse,  et  on 
le  conduit  au  second  étage,  sur  le  derrière 
de  la  maison,  dans  une  chambre  dont  la 
croisée  est  grillée.  Sabatier  le  laisse  là  , sous 
la  garde  de  trois  hommes,  auxquels  il  re- 
commande de  casser  bras  et  jambes  au  pri- 
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sonnier,  s’il  clicrcliait  à s’évader  : ensuite 
il  se  retire  , après  avoir  déposé  sur  la  che- 
minée des  menottes  de  fer,  pour  servir  en 
cas  de  besoin. 

Le  malheureux  Pinçon  reste  avec  ses 
gardiens,  plongé  dans  les  plus  cruelles  ré- 
flexions. 11  avait  beau  s’examiner,  il  ne 
trouvait  rien  qu’il  pût  se  reprocher.  Ce- 
pendant il  s’était  vu  enlever  des  bras  de  sa 
femme,  en  vertu  d’un  ordre  du  roi;  et, l’ins- 
tant d’après,  cet  ordre  s’était  trouvé  changé 
en  un  engagement , sans  qu’il  put  deviner 
comment  cela  s’était  fait.  Livre  aux  ca- 
prices de  trois  racoleurs,  exposé  à leurs 
mauvais  tra  temens,  il  ne  pouvait  deman- 
der secours  à personne.  Après  avoir  été 
dans  cette  anxiété,  jusqu’à  trois  heures 
après  midi , il  vit  Sabatier  rentrer,  con- 
duisant dans  celle  même  chambre,  deux 
individus,  qu’il  avait  été  chercher  à Bi- 
ctj  t re. 

Pinçon  lui  demanda  encore  une  fois  à 
voir  son  engagement.  Enfin  , après  des 
prières  réitérées,  on  lui  montra  cet  écrit 
fatal.  A cette  vue,  il  fut  frappé  d’étonne- 
ment, en  reconnaissant  sa  signature  au  bas 
d’ tn  enrôlement  écrit  par  une  main  étran- 
gère. Cet  affreux  trait  de  lumière  jeta  le 
malheureux  dans  de  nouvelles  perplexités. 
Ii  comprit  qu’on  avait  abusé  de  sa  signa- 
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ture  * mais  il  ne  savait  sur  qui  arrêter  ses 
soupçons.  Il  ne  songea  même  pas  à suspec- 
ter la  Trumeau,  encore  moins  sa  femme. 
Il  finit  par  se  persuader  qu’on  voulait  ti- 
rer de  l’argent  de  lui.  Il  n’en  avait  pas,  et 
les  momens  étaient  précieux  : on  lui  avait 
dit  qu’il  partirait  le  lendemain  matin  pour 
la  Rochelle,  et  qu’il  n’avait,  que  le  temps 
nécessaire  pour  arranger  ses  affaires.  Il 
pr  ia  Sabatier  de  faire  venir  sa  femme  : l’idée 
de  la  voir  lui  promettait  un  adoucissement 
à ses  peines.  Sabatier  lui  promit  qu’il  irait 
lui-même  la  chercher. 

Le  recruteur  lui  tint  parole;  mais  au  lieu 
d’allei  chez  la  femme  Pinçon , il  fut  trouver 
le  chevalier  de  Vergnes.  Celui-ci  se  rendit 
chez  cette  femme,  qu’il  trouva  avec  une 
parente  de  son  mari.  La  femme  Pinçon  , 
pour  éloigner  les  soupçons  qu’on  pouvait 
former  contre  elle,  avait  envoyé  chercher 
cette  parente,  et  lui  avait  raconté,  en  pleu- 
rant, qu’on  avait  enlevé  Pinçon,  et  qu’elle 
ignorait  où  on  l’avait  conduit.  Elle  ajouta 
que  le  chevalier  de  Vergnes  s’était  chargé 
de  faire  toutes  les  recherches  possibles.  De 
Vei gués , en  entrant  , dit  a la  Pinçon  î 
« Madame,  venez  voir  votre  mari  pour  la 
<(  dernière  fois  : laites  lui  d’eternels  adieux i 
« je  viens  de  trouver  un  homme  qui  sait 
a où  il  est;  il  va  nous  le  faire  voir.  » Celte 
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femme  perfide  sortit  aussitôt  avec  de  Ver- 
gues et  la  Trumeau.  Ils  trouvèrent  un  fiacre 
dans  lequel  étaient  placés  Nayme  et  Saba- 
tier. Arrivés  au  coin  de  la  rue  Zacharie , 
les  deux  femmes  descendirent  avec  Saba- 
tier, qui  les  conduisit  à la  Galère.  Nayme 
et  de  Vergnes  les  attendirent  dans  le 
fiacre. 

Sabatier  , après  avoir  placé  les  deux 
femmes  dans  une  chambre  , fut  chercher 
Pinçon  : il  lui  dit , en  le  conduisant , que 
sa  femme  était  arrivée,  qu’elle  venait  pour 
le  dégager  , et  qu’il  lui  conseillait  de  faire 
ce  qu’elle  lui  dirait.  Pinçon  , fort  ému  , 
entra  dans  la  chambre  où  on  l’attendait.  Sa 
femme  lui  parut  peu  touchée  de  l’état  dans 
lequel  il  était;  elle  lui  demanda  simple- 
ment cc  ce  qu’il  y a de  nouveau  : il  répond 
« qu’il  se  trouve  engagé  sans  savoir  coin- 
ce ment  ; que  les  momens  étaient  précieux  ; 
cc  qu’il  s’agissait  d’avoir  de  l’argent,  et  qu’il 
cc  l’avait  envoyé  chercher,  afin  de  luidon- 
ec  ner  sa  procuration  pour  en  emprunter.  » 
C’est,  ce  que  sa  femme  désirait.  On  envoya 
chez  plusieurs  notaires,  qui  refusèrent  de 
venir  dans  une  auberge.  Il  fallut  aller  en 
trouver  un.  Sabatier  et  un  de  ses  cama- 
rades conduisirent  Pinçon  chez  le  notaire 
Marchand , rue  St.-Severin , où  sa  femme 
et  la  Trumeau  le  suivirent. 
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Celte  démarche  , nécessaire  pour  ces 
«eux  femmes,  était  cependant  très  incon- 
si érée;  car  si  Pinçon  , au  lieu  de  passer 
a sa  temme  une  procuration , qui  la  rendait 
maîtresse  de  tout  ce  qu’il  possédait , eût 
déclaré  au  notaire  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  eut  fait  une  protestation  , en  chargeant 
cet  officier  public  d’en  instruire  la  police  , 
Je  malheureux  aurait  vu  changer  plus  vite 
sa  triste  situation,  et  évité  les  humiliations 
et  les  maux  qu’on  lui  fit  souflrir.  Il  paraît 
qu  étourdi  de  sa  position  , il  se  contenta  de 
taire  tout  ce  qu’on  lui  demandait;  d’ailleurs 
il  avait  encore  toute  confiance  eu  sa  femme 

et  il  pensait  qu’elle  se  hâterait  de  Je  dé- 
gager. 

En  sortant  de  chez  le  notaire  et  prêt  à 
se  séparer,  Pinçon,  les  larmes  aux  yeux 

y a 8at.  fnîme,qu’il  é,ait sar,s  et  sans 

hug(  Elle  lui  donna  un  écu  de  trois  livres 

et  la  Trumeau  lui  présenta  un  mouchoir’ 
b a ne  qu  ede  tira  de  son  sein.  Après  q,,oi 
ces  femmes  I embrassèrent  d’un  &vi  sec 
lui  souhaitèrent  un  bon  voyage,  et  furent 
rep  mire  de  Vergnes  et  Nayme  qni  les  al- 
tendaient  dans  le  fiacre  qui  les  avait  ame- 
neb.  1 mçon  fut  remis  dans  sa  prison,  où, 
sur  les  minuit , on  lui  apporta  son  éqffi- 
page  (le  campagne , composé  d’un  havre- 
XIV.  6 ' 
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sac,  d’une  paire  de  guêtres  blanches  et  d’une 
paire  de  souliers. 

Le  lendemain,  7 de  mars,  on  le  ht  des- 
cendre dans  une  salle,  où  il  trouva  une 
troupe  de  soldats,  dont  quelques-uns  te- 
naient des  chaînes  et  des  menottes.  Ce  lut 
alors  qu’il  sentit  toute  l’étendue  de  son 
malheur.  En  effet,  à peine  fut -il  entré, 
qu’on  lui  présenta  une  chaîne  garnie  d une 
menotte  à chaque  bout  : on  lui  en  passa 
nue  à chaque  poignet , et  avec  l’autre,  on 
attacha  l’un  de  ceux  qu’on  avait  amenés  la 
veille  de  Bicêtre.  On  peut  juger  de  la  con- 
fusion où  était  l’infortuné  Pinçon,  en  se 
voyant  appareillé  ainsi. 

Cependant , l’ Heure  du  départ  appro- 
chait'; Pinçon  sentait  bien  qu’il  quittait 
Paris  ! peut-être  pour  long- temps.  Il  ne 
put  s’empêcher  d’exhaler  des  plaintes  et 
des  remets  qui  avaient  principalement  sa 
femme5  et  son  fils  pour  objet  : la  destinée 
de  ces  deux  êtres , qui  lui  étaient  si  chers, 
l’inquiétait,  au  point  qu’il  oubliait , pour 
ainsi  dire , sa  propre  position,  pour  ne  s oc- 
cuper  que  de  la  leur.  L’amertume  de  ses 
plaintes  touclia  la  maîtresse  de  1 auberge  ; 
elle  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  : « V oila 
« ce  que  c’est  que  d’avoir  deux  femmes  ; 
« et  celle  qui  est  venue  hier,  est  bien  aise 


( 1X9  ) 

« que  vous  parliez.  » Celle  apostrophe 
étonna  Pinçon  au  dernier  point  - il  allait 
demander  à l’aubergiste  l’explication  de 
ce  quelle  lui  avait  dit;  mais  l’instant 
latal  était  arrivé  ; l’heure  sonna,  il  fallut 
partir. 

Il  paraît,  par  ce  que  la  femme  de  l’au- 
berge du  à Pinçon  , qu’on  avait  pris  la  pré- 
caution de  rendre  ce  malheureux  coupable 
aux  yeux  de  cette  femme , et  qu’on  lui  avait 
tait  croire  que  Pinçon  était  coupable  de  bi- 
gamie, et  qu’on  l’envoyait  dans  les  lies  pour 
expier  ce  crime. 

La  recrue  était  composée  de  quatre- 
vingt-cinq  hommes,  dont  trois  seulement 
étaient  enchaînés  comme  Pinçon,  ils  tra- 
versèrent Paris,  dans  cet  équipage,  et  au 
nu  heu  d une  foule  de  curieux,  dont  cette 
ville  est  remplie,  et  qui  sont  à l’affût  de  tous 
les  genres  de  spectacles.  Pinçon  était  celui 
de  tous  ces  malheureux  sur  qui  les  regards 
se  fixaient  de  préférence.  Son  équipage 
a-wul,  en  effet,  dequoi  piquer  lacuriosilé  • 

Il  avau  un  chapeau  de  palais,  une  perruque 
qirnuce,  un  habit  noir;  un  havre-sac  sur 
le  dos  , et  des  guêtres  blanches. 

Les  chaînes  émouvaient  cependant  la 
chante  des  spectateurs;  quelques  légères 
aumônes  furent  données  à ceux  qui  étaient 
charges  de  fers;  mais  ces  dons  de  la  pitié 
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et  qui  .faisaient  la  consolalion  de  ces  mal- 
heureux, étaient  , pour  l’infoi  luné  Pinçon, 
mie  humiliation  nouvelle.  En  le  voyant 
passer  , les  uns  lui  attribuaient  les  plus 
grands  crimes  , les  autres  déploraient  son 
sort,  et  les  curieux  indifférent  riaient  de 
sa  mise  bizarre  et  se  permettaient  de  lui 
adresser  mille  plaisanteries  déplacées , mais 
auxquelles  il  nerépondait  pas. Il  noussemble 
cependant  que  ce  moment  pouvait  lui  être 
favorable.  Si,  en  traversant  la  foule,  il  se 
fut  écrié  : Je  suis  l'huissier  Pinçon  , vic- 
time des  racoleurs  ! qu’un  devons  prévien- 
ne mes  confrères  > et  bientôt  je  serai  dé- 
livré, il  est  à présumer  que  sur  les  milliers 
de  spectateurs  qui  auraient  entendu  cette 
réclamation,  il  y en  eiit  eu  au  moins  un 
qui  eût  reporté  ce  qu’il  avait  entendu. 
Loin  d’avoir  cette  pensée  , le  pauvre  Pin- 
çon n’avait  plus  d’idées  ; absorbé  dans  sa 
douleur,  il  marchait  machinalement , sans 
rien  voir,  ni  rien  entendre.  Laissons-le 
faire  sa  route  et  reportons-nous  à ses  per- 
sécuteurs. 

Nous  avons  dit  que  , lorsque  la  femme 
de  Pinçon  et  la  iille  Trumeau , son  acco- 
ste, eurent  quitté  leur  victime,  en  sor- 
tant. de  l’étude  du  notaire,  elles  furent  re- 
joindre le  chevalier  de  Vergnes,  et  le 
clerc  de  procureur,  Nayme,  qui  les  allen- 
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dnient  clans  nn  fiacre  stationné  dans  la  rue 
voisine.  Ces  quatre  misérables  se  rendirent 
dans  la  maison  de  Pinçon.  Là,  on  convint 
de  ce  qu’on  ferait.  Jeolt’ret  , sous  le  nom 
factice  du  chevalier  de  Vergnes,  devait 
vivretranquilleinentavec  madame  Pinçon. 
On  vendait  la  charge  d’huissier,  et  avec 
le  produit  on  devait  lever  une  boutique  de 
lingère  qui  serait  tenue  par  la  Trumeau  ; 
les  bénéfices  se  partageraient  également 
entre  ces  deux  femmes.  Nayirfe  concluait 
son  mariage  avec  la  Trumeau  , levait  un 
cabinet  d’affaires  qui  serait  alimenté  d’a- 
bord par  les  pratiques  de  Pinçon,  que  sa 
femme  se  chargeait  de  lui  procurer.  Cet 
arrangement  consenti  entre  les  quatre  cou- 
pables, Navme  s’empara  des  livres  de  pra- 
tique, des  billets  et  des  dossiers  de  l’huis- 
sier ; et  comme  il  n’avait  pas  de  redingote, 
et  que  celle  de  Pinçon  allait  à sa  taille,  il 
s’en  vêtit  et  prit  aussi  l’épée  d’huissier. 
De  Vergnes,  mieux  fourni,  se  contenta 
du  manchon  , du  parapluie  et  des  rasoirs. 
Quant  aux  deux  femmes  elles  s’adjugèrent 
l’argenterie  qu’elles  vendirent  de  suite. 

Quand  ces  quatre  personnes  se  furent 
assurées  par  leurs  yeux  que  leur  victime 
était  partie  , ( car  on  ne  doit  pas  oublier  de 
dire  qu’elles  eurent  l’eflronlerie  et  l’inhu- 
manité d’aller  le  voir  passer,  ) elles  répan* 


( 122  ) 

dirent  les  bruits  les  plus  injurieux  an  mal- 
heureux huissier  j et  employèrent  plusieurs 
jours  a recueillir  ce  qui  lui  était  dû.  La 
-Trumeau  écrivait  les  lettres  ; la  Pinçon  les 
signait  ; Nayme  les  portait  et  recevait  l’ar- 
gent. C’est  ainsi  que  se  firent  les  recou vre- 
mens  de  la  pratique.  Ensuite  la  femme 
Pinçon  accompagnée  de  la  Trumeau  , se 
présenta  effrontément  au  bureau  du  Grand- 
Conseil,  pour  y prendre  la  robe  d’huissier 
et  les  autres  effets  de  son  mari.  Mais  ses 
confrères  refusèrent  de  les  lui  rendre.  Ce 
fut  le  premier  désagrément  que  ces  fem- 
mes éprouvèrent  5 mais  elles  l’oublièrent 
bientôt. 

Monsieur  d’Evry  , à qui  Pinçon  servait 
de  secrétaire  et  qui  connaissait  son  exacti- 
tude, fut  très-étonné  de  son  absence  : ce 
magistrat  écrivit  à la  Pinçon  un  billet 
conçu  en  ces  termes  : « Monsieur  d’Evry 
« prie  madame  Pinçon  de  lui  mander  ce 
« qu’est  devenu  son  mari , dont  il  n’en- 
*<  tend  plus  parler  : serait-il  possible  qu’il 
ce  fût  eu  prison  ou  en  fuite  ? le  lundi  S 
« mars.  Réponse  s’il  vous  plaît.  )>  La  Tru- 
meau répondit  , pour  la  femme  Pinçon  , 
qu’elle  11e  savait  pas  ce  que  son  mari  était 
devenu. 

D’après  celte  réponse  , monsieur  d’Evry 
fil  faire  toutes  les  perquisitions  imaginables, 


( I2Ô  ) 

mais  qui  n’enrent  aucun  succès.  Les  re- 
cherches de  ce  magistrat  vinrent  à la  con- 
naissance  de  la  Trumeau.  Loin  d’en  être 
effrayée  , elle  en  tira  bon  augure  : elle  s’i- 
magina que  la  part  qu’il  voulait  bien  pren- 
dre au  sort  du  mari  devait  rejaillir  infailli- 
blement sur  la  femme.  Remplie  de  celte 
idée  , elle  engagea  la  Pinçon  à profiter  de 
l’intérêt  que  monsieur  d’Evry  prenait  à 
ce  qui  regardait  son  époux  , pour  procu- 
rer à JNayme  la  place  de  secrétaire  que  Pin- 
çon occupait  chez  ce  magistrat  ; avant  de 
connaître  quelle  suite  on  donna  à ce  projet , 
voyons  comment  l’infortuné  Pinçon  se 
conduisit  pendant  sa  route. 

Arrivé  à Arpajon  , on  le  mit,  avec  son 
camarade  , dans  un  cachot.  La  lassitude 
le  lui  fit  trouver  moins  affreux.  Etendu  sur 
la  paille  , il  commença  à reprendre  ses  es- 
prits. Il  repassa  dans  sa  tête  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé  depuis  le  moment  de  sou 
arrestation  ; mais  ce  qu’il  ne  pouvait  point 
comprendre,  et  ce  qui  le  tourmentait , c’é- 
tait ce  que  la  femme  de  l’auberge  lui  avait 
dit  en  partant  : voilà  ce  que  c’est  que  d’a  - 
voir deux  femmes  ; et  celle  qui  est  venue 
hier , est  bien  aise  que  vous  partiez. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? jamais 

je  n’ai  eu  deux  femmes! celle  qui  est 

venue  est  ma  seule  et  légitime  épouse 
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elle  est  bien  aise  de  mon  départ....  d’hon- 
neur , je  m’y  perds.  11  se  détermine  à ra- 
conter son  infortune  à son  compagnon. 
Après  l’avoir  bien  écouté,  celui-ci  lui  dit 
qu’il  était  victime  d’une  intrigue,  à laquelle 
sa  femme  n’était  pas  étrangère.  Pinçon 
fut  Irappé  des  réflexions  de  son  compa- 
gnon ; il  rapprocha  toutes  les  circonstan- 
tances  de  la  conduite  de  sa  femme  , depuis 
que  la  Trumeau  avait  été  reçue  chez  lui  ; 
alors  il  commença  à soupçonner  que  son 
enrôlement  pouvait  bien  être  leur  ouvrage 
et  celui  de  leurs  amans. 

Le  second  jour  de  marche,  un  de  ceux 
qui  avaient  accompagné  Sabatier  Jorsde  son 
enlèvement , changea  ses  soupçons  en  cer- 
titude. Cet  homme  lui  dit  qn’après  l’avoir 
conduit  à l’auberge  de  la  Galère , il  avait 
été  rejoindre  Sabatier;  qu’un  instant  après 
il  était  arrivé  un  Gendarme  de  la  Garde  , 
qui  lui  avait  montré  une  lettre  conçue  à- 
peu-près  en  ces  termes  : «Enfin,  notre 
cc  homme  est  arrêté.  Je  vous  prie  d’en  aller 
<c  remercier  celui  qui  en  a fait  la  capture; 
« de  lui  bien  recommander  qu’il  ne  voie, 
« ne  parle  et  n’écrive  à personne  ; après 
« quoi  je  vous  attends  à déjeuner.  » Plus 
de  doute,  dit  Pinçon,  ma  malheureuse 
femme  et  sa  compagne  sont  les  auteurs  du 
Complot  qui  m’a  réduit  à l'état  où  je  suis. 
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Vous  avez  concouru  à mon  arrestation  ; 
aidez-moi  à sortir  des  fers.  Je  ne  vous  de- 
mande que  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire 
à mes  confrères  : vous  lirez  nia  lettre  avant 
de  la  faire  partir.  Le  militaire  à qui  il  adres- 
sait cette  prière  fut  touché  de  l’état  de 
Pinçon , et  lui  accorda  ce  qu’il  demandait. 

Après  avoir  écrit  aux  huissiers  du  Grand- 
Conseil  , Pinçon  lut  obligé  de  continuer  sa 
route,  toujours  les  fers  aux  mains,  et 
n ayant  d’autre  logement  que  les  prisons, 
ni  cl  autre  lit  que  quelques  brins  de  paille; 
mais  il  supportait  patiemment  cette  humi- 
liation et  la  fatigue  de  la  route,  dans  l’es- 
pérance de  voir  bientôt  finir  ses  maux.  Le 
seul  chagrin  qu’il  éprouvait  avait  sa  femme 
P0«r  objet.  Il  l’avait  aimée  de  bonne  foi , 
l’aimait  encore , et  il  la  trouvait  criminelle. 
Mais  Jaissons-le  encore  une  fois  continuer 
son  voyage. 

Les  lettres  de  l’huissier  Pinçon  arrivè- 
rent à leur  adresse.  Plies  contenaient  le 
détail  de  ses  malheurs.  Ses  confrères,  pé- 
nétrés de  douleur  et  d’indignation  , se  ren- 
dirent chez  M.  d’Evry,  qui  se  transporta 
a vec  eux  chez  le  procureur -général  du 
Grand-Conseil.  A peine  M d’Evry  était  ren- 
tré chez  lui,  qu’on  lui  annonça  la  visite  de 
la  femme  de  Pinçon  et  de  Nayme.  Tous 
deux  se  présentèrent  d’un  air  soumis.  Cette 

Ci. 
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.femme  criminelle  débita  une  histoire  que 
ce  magistrat  eut  la  prudence  d’écouter  avec 
une  tranquillité  apparente.  Elle  termina  sa 
harangue  en  priant  M.  d’Evry  de  prendre 
Nayme  pour  son  secrétaire,  et  de  vouloir 
bien  les  honorer  l’un  et  l’autre  de  sa  pro- 
tection. Ce  magistrat , indigné,  leur  promit 
de  les  protéger  comme  ils  le  méritaient, 
après  quoi  il  les  congédia  sèchement. Cette 
réception  ne  fut  pas  de  leur  goût  : ils  fu- 
rent trouver  la  Trumeau  et  de  Vergnes,  à 
qui  ils  firent  part  du  mauvais  succès  de 
leur  démarche. 

Cependant  l’aventure  de  Pinçon  ne  tarda 
pas  à s’ébruiter,  mais  elle  ne  parvint  pas 
encore  aux  oreilles  des  coupables.  Les  ma- 
gistrats préposés  pour  conserver  le  bon 
ordre  dans  la  société, furent  prévenir  M.  le 
comte  d’Argenson , qui  envoya  sur-le- 
champ  des  ordres  à Orléans , par  où  devait 
passer  la  recrue  dont  Pinçon  Elisait  partie. 
Lorsque  cet  infortuné  arriva  avec  ses  com- 
pagnons dans  cette  ville,  l’intendant  lui  fit 
ôter  ses  chaînes  , et  après  lui  avoir  fait 
subir  un  interrogatoire,  il  le  fit  séquestrer, 
jusqu’au  ü5  de  mars  qu’on  lui  rendit  la 
liberté. 

L’envie  de  rétablir  ses  affaires  et  de  sau- 
ver les  débris  de  sa  fortune,  donna  des 
forces  à Pinçon , et  le  fit  passer  sur  la  honte 
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de  se  rendre  à Paris  dans  l’état  où  il  était. 
Il  y arriva  le  26  le  mars,  dans  le  plus  triste 
équipage,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  cou- 
rir chez  le  notaire  de  la  rue  Saint-Severin , 
où  il  révoqua,  par  un  acte,  les  procura- 
tions qu’il  avait  passées  quelques  jours  au- 
paravant à sa  femme,  dans  la  même  étude. 
En  sortant  de  chez  le  notaire,  il  comptait 
rentrer  chez  lui;  mais  les  scellés  qui  y 
étaient  , l’obligèrent  d’emprunter  un  lit 
d’ami. 

Pendant  que  Pinçon , rendu  à la  liberté , 
cheminait  péniblement  vers  Paris,  le  pro- 
cureur du  roi  faisait  informer  sur  l’enga- 
gement qui  avait  mis  dans  les  fers  cet  époux 
indignement  trompé.  D’après  les  premiers 
éclaircissemens  que  le  magistrat,  vengeur 
des  opprimés,  obtint,  il  lit  apposer  les  scel- 
lés sur  les  effets  de  Pinçon.  Le  commissaire 
chargé  de  cette  opération  arriva  à dix 
heures  du  soir  dans  le  logement  de  l’huis- 
sier. Il  y trouva  les  quatre  coupables,  qui 
ne  s’attendaient  pas  à une  visite  semblable, 
et  qui  furent  pétrifiés  à cette  vue.  Cepen- 
dant ils  se  remirent  et  affectèrent  une 
bonne  contenance.  Le  commissaire  s’ap- 
procha du  bureau  de  Pinçon,  et  vit  qu’il 
était  ouvert  et  vide.  Il  demanda  ce  que  les 
papiers  étaient  devenus.  JNayme  répondit 
qu’étant  l’homme  d’affaires  de  la  dame  Pin- 
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çon , il  les  avait  emportés  chez  lui.  Le 
commissaire,  sans  avoir  égard  à sa  qualité, 
ordonna  à Naj  me  de  les  aller  chercher,  et, 
pour  plus  de  sûreté,  il  le  fit 'accompagner 
par  un  garde,  à qui  le  clerc  de  procureur 
les  remit,  à l’exception  d’un  contrat  de 
rente  qui  appartenait  à M.  d’Evry.  Le  com- 
missaire apposa  les  scellés  et  se  retira,  lais- 
sant la  Trumeau , la  Pinçon  et  le  chevalier 
de  Vergnes  dans  une  grande  consternation. 
Le  parti  qu’ils  avaient  à prendre  leur  parut 
sans  doute  embarrassant,  car  ils  restèrent 
à délibérer  jusqu’à  une  heure  après  minuit. 

L’apparition  du  commissaire , l’apposi- 
tion des  scellés,  la  mauvaise  humeur  du 
principal  locataire  qui  avait  assisté  à cette 
opération , le  bruit  que  l’engagement  de 
Pinçon  commençait  à faire  dans  Paris,  et 
la  nouvelle  du  retour  de  ce  mari  si  cruel- 
lement mystifié , toutes  ces  choses  épou- 
vantèrent la  cabale  : chacun  ne  vit  de  sû- 
reté que  dans  la  fuite.  La  Trumeau  s’enfuit 
d’un  côté  , de  Vergnes  et  Nayrne  d’un  au- 
tre : la  femme  Pinçon  resta  seule  chez  elle. 
Le  jour  même  de  l’arrivée  de  son  mari , on 
l’arrêta  et  elle  fut  conduite  au  Grand  Châ- 
telet. La  Trumeau,  surprise  dans  sa  fuite, i 
fut  amenée  dans  la  même  prison.  Nayrne  et 
de  Vergnes,  plus  diligens  et  plus  adroits, 
échappèrent  à toutes  les  recherches.  Saba- 
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tier,  qui  s’imaginait  que  sa  conduite  dans 
celte  affaire  n’avait  rien  de  répréhensible y 
se  rendit  volontairement  dans  la  même 
prison. 

Le  public  de  Paris,  toujours  avide  de 
nouveautés,  continuellement»  larecherche 
des  aventures  , ne  tarda  pas  a être  instruit 
de  l’affaire  de  l’huissier  Pinçon.  Les  plai- 
sans  rirent  aux  éclats  du  tour  qu’on  lui 
avait  joué;  les  maris  le  plaignirent;  les 
femmes  du  peuple  blâmèrent  madame  Pin- 
çon. Le  pauvre  mari  ne  pouvait  pas  sortir 
sans  qu’on  ne  le  montrât  au  doigt. 

Cependant  la  justice,  qui  ne  plaisante 
jamais,  faisait  le  procès  à ceux  qui  étaient 
détenus  et  à ceux  qui  fuyaient.  La  femme 
Pinçon  et  la  fille  .Trumeau,  dans  le  pre- 
mier interrogatoire  qu’on  leur  fit  prêter, 
s’entendirent  fort  bien  pour  charger  Pin- 
çon ; mais  la  première  ayant  appris  que  la 
J runieau  rejetait  sur  elle  tout  l’odieux  de 
sa  conduite  , chargea  à son  tour  cette  fille. 
Ces  deux  femmes  publièrent,  chacune  de 
leur  côté  , des  mémoires  , dans  lesquels 
Pinçon  était  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
noires  : nous  en  avons  donné  un  léger 
apeiçu.  Quand  le  mari  eut  été  coupable  de 
tou  les  les  horreurs  dont  on  chargeait  son 
portrait,  c était  autant  de  digressions  étran- 
gère^ au  crime  dont  on  accusait  sa  femme. 
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En  vain,  pour  se  disculper , soutenait-elle 
qu’elle  avait  été  trompée  par  la  Trumeau 
et  par  le  chevalier  de  Vergnes,  et  qu’elle 
n’avait  coopéré  en  rien  à l’arrestation  de 
Pinçon  : il  était  au  moins  évident  qu’elle 
n’avait  pas  réclamé  contre  celte  violence  ; 
qu’elle  n’avait  fait  aucune  démarche  pour 
empêcher  son  départ;  qu’elle  y avait,  au 
contraire,  donné  son  assentiment,  en  allant 
chez  M.  d’Evry  présenter  Nayme  pour 
remplacer  son  mari. 

Pinçon  laissa  les  informations  et  les  pièces 
du  procès  parler  seules,  et  décider  de  la 
complicité  ou  de  l’innocence  de  sa  femme. 
Il  se  borna  à demander  la  suppression  des 
mémoires  , après  avoir  fait  quelques  ré- 
flexions sur  les  principales  imputations 
dont  ils  étaient  remplis.  Il  releva  d’abord 
le  défaut  de  naissance  qu’on  lui  objectait, 
et  il  produisit  son  acte  de  naissance  qui  le 
déclarait  fils  légitime,  et  celui  de  la  célé- 
bration de  mariage  de  ses  père  et  mère. 

Quant  à ses  deux  emprisonnemens , il  les 
avouait  , mais  il  en  expliquait  les  motifs.  La 
première  fois,  il  s’était  constitué  lui-même 
prisonnier,  d’après  l’ordre  du  procureur- 
général  du  Grand-Conseil , pour  avoir  man- 
qué à son  service:  et,  quelques  jours  après, 
ce  magistrat  l’avait  fait  sortir  et  rayer  son 
écrou.  La  seconde  fois,  il  fut  mis  au  For- 
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l’Evêque  , pour  avoir  exploité  dans  le  châ- 
teau des  Tuileries,  n’étant,  disait -on, 
qu’huissier  au  Châtelet  ; mais  le  ministre , 
instruit  de  sa  qualité  d’huissier  au  Grapd- 
Conseil , ordonna  son  élargissement. 

iNous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de 
la  réfutation  que  donna  Pinçon,  des  hor- 
reurs et  des  calomnies  que  les  deux  femmes 
avaient  mises  dans  leurs  mémoires;  il  suffit 
d’annoncer  que  cet  huissier  malheureux 
les  pulvérisa  de  la  manière  la  plus  victo- 
rieuse. 

Six  mois  suffirent  à peine  pour  instruire 
cette  affaire  scandaleuse.  L’instruction  né- 
cessita l’audition  d’un  grand  nombre  de 
témoins  ; et  comme  le  crime  laisse  toujours 
des  traces,  on  parvint  à connaître  le  com- 
plot dans  tous  ses  détails. 

Le  chevalier  de  Vergnes , Nayme  , et  le 
racoleur  Sabatier , furent  convaincus  d’a- 
voir gratté  l’exploit,  et  d’avoir  coupé  le 
timbre  ; mais  la  marque  de  la  fabrique , em- 
preinte sur  le  milieu  de  la  feuille , et  qui  est 
semblable  au  timbre,  et  qu’on  apercevait  à 
contre-jour,  prouvait  la  qualité  du  papier. 
Au  gratage,  on  avait  ajouté  une  liqueur 
pour  enlever  la  première  écriture;  mais 
ces  deux  moyens  n’avaient  pas  fait  dispa- 
raître en  totalité  cette  écriture.  On  y voyait 
encore  des  mots  de  pratique,  qui  se  tron- 
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va'  t entremêlés  de  iermes  militaires , ce 
qui  avait  sçrvi  à convaincre  les  coupables. 

Sabatier  fut  convaincu  d’avoir  concou- 
ru , pour  cinquante  écus,  au  complot  des 
principaux  coupables,  en  s’introduisant 
chez  l’huissier  Pinçon,  à l'aide  d’un  ordre 
supposé;  de  l’avoir  séquestré  ; de  l’avoir 
chargé  de  chaînes,  et  de  l’avoir  confondu 
avec  des  scélérats  : il  fut  aussi  convaincu 
d’avoir  promis  à de  V ergnes  de  faire  périr, 
pendant  la  route,  ce  malheureux  à iorce 
de  mauvais  iraitemens. 

On  découvrit  que  la  fille  Trumeau,  qui 
était  le  premier  agent  de  celte  intrigue  cri- 
minelle , avait  des  crimes  plus  graves  à ex- 
pier. Celle  malheureuse,  avant  de  venir  à 
Paris,  s’exerçait  à battre  son  père  et  a le 
faire  coucher  à la  porte  de  sa  propre  mai- 
son. Elle  avait  engagé  sa  mère  à former 
contre  lui  une  demande  en  séparation;  et, 
abusant  du  nom  et  de  la  qualité  de  cette 
femme,  elle  poursuivait  elle-même  celte 
demande,  afin  de  partager  le  bien  qu’elle 
aurait  soustrait  à Padministralion  de  son 
père.  N’ayant  pn  réussir  à faire  prononcer 
cette  séparation , elle  avait  lait  enfermer 
cet  homme  à Cbareuton  sous  pretexte- 
d’ivrognerie.  Peu  contente  d’avoir  donné 
des  fers  à son  père,  elle  avait  travaillé  pour 
l’envoyer  aux  lies;  mais  celte  victime  deson 


( 133  ) 

propre  enfant,  ayant  obtenu  sa  liberté, 
cette  furie  avait  dit  que,  si  elle  n’avait  point 
pu  le  faire  partir  d’une  façon , elle  Je  ferait 
partir  de  l’autre  avec  un  petit  verre.  Ce 
père  infortuné  étant  rentré  chez  lui,  sa  fille 
s’était  sauvée  à Paris.  Sans  moyens  d’exis- 
tence, elle  trafiqua  de  ses  charmes,  et  se 
li\ra  à tous  les  genres  de  débauche,  jus- 
qu au  jour  où  elle  entra  chez  une  liugère 
d’où  elle  se  fit  bientôt  chasser. 

D’après  les  témoins,  il  était  évident  que 
cette  malheureuse  fille  était  la  première 
cause  de  tous  les  ciimes'de  la  femme  de 
Pinçon.  Avant  son  entrée  dans  la  maison 
de  1 huissier,  la  femme  vivait  avec  son  mari 
dans  I union  la  plus  paisible.  Aussi  celte 
femme  chercha  à se  disculper  en  char- 
geant la  fille  Trumeau  de  tout  l’odieux  de 
cette  affaire.  Selon  la  Pinçon,  cette  fille 
lavait  séduite,  Pavait  indisposée  contre 
son  mari , et  avait  agi  toujours  sans  sa  per- 
mission, et  souvent  à son  insu.  Elle  avouait 
bien  qu  elle  avait  signé  un  mémoire  pour 
hure  enfermer  Pinçon  ; mais  elle  niait  avoir 
en  connaissance  des  ruses  employées  pour 
le  faire  arrêter.  Elle  se  croyait  si' peu  cou- 
pable,  disait-elle,  que  loisque  ceux  qui 
avaient  exécuté  le  complot  , se  furent  dé- 
termines a prendre  la  finie,  elle  resta  tran- 
quillement chez  elle,  où  on  l’a  trouvée, 
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lorsqu’on  vint  l’arrêler.  Cependant  elle  ne 
se  déporta  jamais  des  calomnies  qu’elle 
avait  débitées  sur  Pinçon,  qu’elle  peignait 
comme  le  plus  détestable  de  tous  les  époux, 
et  le  plus  vicieux  de  tous  les  hommes. 

Enfin  , le  5o  de  novembre  1761 , ce  pro- 
cès scandaleux  finit  par  un  arrêt  qui  con- 
damna JeofiVet,  dit  le  chevalier  de  Vergnes, 
Gendarme,  et  Nayme,  clerc  de  procureur, 
aux  galères  perpétuelles  ; Sabatier  à la 
même  peine  pendant  cinq  ans;  la  femme 
Pinçon  et  la  fille  Trumeau,  lurent  con- 
damnées à toutes  les  peines,  excepté  à la 
mort. 

Ainsi  , d’après  cet  arrêt  , l’infortuné 
Pinçon,  après  avoir  été  traité  en  criminel , 
fut  plaint,  et  fut  vengé  ; mais  la  condamna- 
tion de  sa  femme  le  laissa  soumis  à l’humi- 
liation d’un  préjugé  aussi  indélébile  qu’il 
est  injuste  et  barbare. 


* 
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L’ATTENTAT  DE  NAPLES, 

O B 

LES  ÉPOUX  PARRICIDES. 


Fn  vain  se  reuniraient  les  fleuves  de  l’univers,  ils  ne 
laveraient  point  un  odieux  parricide. 

(Eschyle.) 


La  marquise  de  Brinvilliers  donna  en 
France  1 effrayant  exemple  d’une  femme 
sans  pudeur  , sans  principes  et  sans  re- 
mords, qui,  pour  satisfaire  une  passion 
criminelle  , fit  couler  le  poison  dans  le  sein 
d’un  époux  et  d’un  père. 

L’antique  Parthenope  (1)  donna  le  jour 


(t)  INaples  , disent  les  poètes,  portait  le  nom. 
de  P ai  thenope  , parce  qu’Ulysse  et  ses  compa- 
gnons , ayant  échappe  aux  embûches  que  leur  ten- 
dait la  sirène  Parthenope  , cette  nymphe  marine 
se  précipita  de  désespoir,  et  fut  enterrée  à Palæo- 
polis.  D’autres  prétendent  qu’une  Paitlienope, 
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à un  monstre  aussi  atroce,  aussi  impi- 
toyable que  Marie-Marguerite  d’Aubray; 
et  dite  furie,  née  au  sein  de  l’opulence, 
appartenant  à une  des  maisons  les  plus  dis- 
tinguées de  Naples,  avait  pourtant  reçu 
cette  éducation  soignée  qui  fait  contracter 
des  habitudes  honnêtes,  et  nous  fournit 
ainsi  un  préservatifcontre  les  passions.  Mais 
dans  l’éducation,  dit  Plutarque , le  natu- 
rel est  le  sol  ; l’instituteur  est  le  laboureur  : 
les  raisonnemens*  les  bons  avis  sont  les 
sentences.  Trop  souvent  ces  semences  sont 
perdues  lorsque  le  sol  est  ingrat  :1e  trait 
quenous  allons  rapporter  en  offre  la  peuve. 

Un  des  seigneurs  les  plus  distingués  de 
Naples  n’avait  qu’une  lil le  qui , aux  agré- 
mens  de  la  jeunesse,  aux  grâces  naturelles 
de  son  âge  joignait  tous  les  dons  de  la  beauté. 


fille  d’Eumelus  , roi  île  Thessalie,  et  petite-fille 
d’Admète  et  d’Alceste  , y amena  une  colonie 
des  Etais  de  son  père  , et  qu’elle  donna  son  nom  à 
cette  ville. 

On  voit,  sur  le  Pausilippe  le  tombeau  de  \ Ar- 
gile , qui  , en  mourant  à Brindes  , le  22  de  sep- 
tembre , vingt-trois  ans  avant  1ère  vulgaire  , or- 
donna qu’on  transportât  son  corps  a ISaples,  et 
qu’on  mit  cette  épitaphe  sur  son  tombeau: 

Mnniua  megenuit:  Cala'} ri  rapuere , tenethune 

Purlhenof  e ; cecin.  pascua,  rura,  duces. 
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Un  vieillard  , qui  avait  une  des  premières 
charges  du  royaume , et  qui  réunissait  à 
cette  dignité  une  fortune  immense  eu  de- 
vint éperduement  amoureux.  Cette  jeune 
personne  montra  la  plus  vive  répugnance 
pour  une  pareille  union  ; mais  le  père  am- 
bitieux força  sa  fille  d’accepter  la  main  du 
vieillard. 

Ce  fut  une  faute  , et  cette  faute  fut  irré- 
parable. Elle  creusa  l’abîme  sous  les  pas  de 
la  victime,  donna  naissance  aux  forfaits 
les  plus  odieux,  occasionna  la  mort  du 
vieillard  imprudent,  et  fit  périr  sur  l’é- 
chafaud l’épouse  criminelle  et  son  odieux 
complice. 

Ce  vieillard  avait  pour  secrétaire  un 
jeune  homme  de  la  figure  la  plus  heureuse , 
et  qui  était  paitri  de  talens.  La  jeune  épouse 
ne  put  le  voir  sans  éprouver  une  de  ces  sym- 
pathies irrésistibles,  qui  sont  quelquefois 
la  source  du  bonheur,  et  plus  souvent  celle 
de  T infortune.  La  comparaison  qu’elle  lit  de 
l’époux  auquel  elle  avait  été  sacrifiée,  avec 
l’aimable  jeune  homme  qu’elle  avait  à cha- 
que instant  sous  les  yeux,  lui  lit  détester 
les  nœuds  qu’elle  avait  été  forcée  de  con- 
tracter. La  vénération  due  à la  vieillesse, 
le  respect  qu’impriment  des  cheveux  blancs 
elFa  t ouchent  la  jeunesse  et  l’amour.  Bientôt 
cette  vénération  fait  place  à la  haute  et  à 
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l’oubli  de  ses  devoirs.  Un  premier  écart 
entraîne  une  première  chute,  qui  ne  man- 
que presque  jamais  d’aplanir  les  voies  du 
crime.  Il  n’est  pour  échapper  aux  suites 
funestes  qu’amène  nécessairement  une  pas- 
sion criminelle  , d’autre  remède  que  la 
fuite.  Ce  remède  était  interdit  à la  nou- 
velle Phèdre.  Elle  pouvait,  il  est  vrai , elle 
devait  même  obtenir  de  son  époux  qu’il 
éloignât  le  jeune  homme  : mais  comment 
se  priver  du  plaisir  de  voir  le  mortel  qu’elle 
adorait?  Trop  faible  pour  prendre  le  seul 
parti  qui  pouvait  l’arracher  au  précipice  , 
elle  se  livra  tonte  entière  à son  funeste 
penchant.  Le  jeune  homme  qui  n’avait  pu 
lavoir,  sans  être  frappé  de  l’éclat  de  ses 
charmes,  s’aperçut  bientôt  de  l’impression 
profonde  qu’il  avait  faite  sur  son  cœur.  En 
peu  de  temps,  leur  passion  fit  de  si  grands 
progrès,  qu’ils  ne  purent , ni  l’un  , ni  l’au- 
tre , retenir  l’aveu  mutuel  de  l’amour  qu’ils 
ressentaient , ou  plutôt  de  la  passion  qui  les 
dominait;  car  le  véritable  amour  a son 
siège  dans  la  raison;  il  épure  les  pensées  et 
agrandit  le  cœur.  Bientôt  ils  cédèrent  à 
l’effervescence,  à l’impétuosité  de  leurs 
désirs,  et  se  crurent  heureux.  Heureux! 
peut-on  l’être,  quand  on  ne  jouit  pas  de  la 
paix  et  du  calme  d’une  conscience  pure  et 
sans  reproche? 
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Ces  amans  criminels  trouvèrent  bientôt 
la  piésence  du  vieillard  incommodé. 
Quoique  son  âge  décrépit  dût  leur  faire 
espérer  qu’ils  seraient  dans  peu  délivrés 
d’un  argus  importun  , l’épouse  adultère 
conçut  l’horrible  projet  d’avancer  la  fin  des 
jours  de  son  époux  : mais,  comme  il  était 
important  pour  elle  de  conserverses biens, 
elle  le  détermina , à force  de  caresses  , à 
faire  un  testament  en  sa  faveur.  La  perfide 
cul  a peine  cette  pièce  en  bonne  forme  , 
qu’elle  empoisonna  son  époux.  Les  pré- 
cautions qu’elle  avait  prises  pour  cacher 
son  crime  éloignèrent  tout  soupçon  contre 
elle.  On  crut  que  le  vieillard  avait  payé 
le  tribut  ordinaire  à la  nature  , tandis  que 
Sa  cruelle  épouse  lui  avait  donné  la 
mort.  (1) 


(1)  Les  fastes  criminels  de  l’Angleterre  nous 
oiTrent  l’exemple  révoltant  d’une  femme  qui  fit 
périr  successivement  six  maris.  Cette  femme  était 
une  marchande  de  Londres.  Jeune  encore  et  d’une 
figure  agréable  , elle  inspira  de  l’amour  à un  An- 
glais qui  fut  assez  courageux  pour  succéder  aux 
six  premiers  époux. 

Les  premiers  temps  de  cette  union  furent  assez 
tranquilles.  Cependant  ce  nouveau  mari,  ayant 
conçu  quelques  soupçons  sur  le  caractère  de  sa 
femme , résolut  de  s’en  éclaircir.  Il  fit  des  abseo- 
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Veuve  dans  l’âge  le  plus  brillant,  on 
s’attendait  bien  à la  voir  choisir  un  nouvel 
époux;  mais  on  ne  pensait  pas  qu’elle  osât 
flétrir  son  nom,  en  s’unissant  avec  le  se- 
crétaire de  son  mari.  Cependant  elle  eut 
l’audace  de  demander  à son  père  son  con- 
sentement à ce  mariage.  Ce  seigneur  indi- 


ces , revint  souvent  tard  , et  toujours  ivre.  Sa 
femme  lui  fit  d’abord  des  plaintes  avec  douceur, 
avec  modération  j elle  lui  adressa  ensuite  des  re- 
proches très-vifs  , et  finit  par  des  menaces. 

Ces  menaces  ne  furent  pas  vaines  j car  l’époux 
étant  rentré  un  soir  plus  tard  et  plus  ivre  qu’il  ne 
l’avait  jamais  été  jusqu’alors,  et  s’étant  endormi 
sur-le-champ,  sa  femme  détacha  un  plomb  de  sa 
robe  , le  lit  fondre  , et  s’approcha  de  lui  , pour  lui 
verser  ce  métal  liquide  dans  l’oreille. 

Malgré  ses*  expériences  sur  ses  six  premiers 
maris,  elle  ne  réussit  pas  cette  fois.  Le  mari  , ré- 
veillé , cria  au  secours,  et  appela  la  justice  qui  se 
saisit  de  sa  femme  et  la  fil  conduire  en  prison.  Elle 
nia  d’abord  le  dessein  qu’on  lui  imputait  : mais 
ayant  été  convaincue  par  la  représentation  des 
cadavres  de  ses  six  maris  qu’on  exhuma  , et  qui 
tous  avaieut  du  plomb  fondu  dans  les  oreilles, 
elle  fut  condamnée  à mort.  Celle  aventure  donna 
lieu  à la  loi  qui  défend  d’ensevelir  aucun  cadavre 
avant  la  visite  des  jurés.  1!  faut  qn’il  résulte  de 
leur  examen  que  ni  ie  poison  ni  le  fer,  ni  aucun 
autre  moyeu  violent  , u’ont  causé  la  mort  du 
défunt. 
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gné  accompagna  le  refus  le  plus  formel  de 
menaces  terribles. 

La  criminelle  amante  voulant  absolu- 
ment s unir  avec  le  complice  de  sa  débau- 
ciio  , proposa  a ce  dernier  d’empoisonner 
son  père  : pour  réussir  dans  cet  infâme  pro- 
jet , elle  feignit  de  sc  rendre  à la  sagesse 
des  avis  paternels.  Elle  éloigna  son  amant: 
et,  peu  de  temps  après,  ayant  trouvé  l’oc- 
casion de  consommer  son  pan icide,  elle 

ac  ie (a  par  te  crime  la  liberté  de  satisfaire 
sa  passion. 

La  ville  de  Naples  étonnée  vit  bientôt 
reparaître  le  secrétaire,  et  celui-ci  devint 
en  peu  de  temps,  l’époux  de  sa  parricide 
amante.  Le  secrétaire  n’eut  pas  plutôt  ce 
Etre,  qu  oubliant  l’obscurité  de  son  ori- 
gine, il  osa  s’égaler  aux  plus  grands  .sei- 
gneurs de  Naples.  Sa  vanité  et  ses  préten- 
jons  le  rendirent  également  ridicule  et 
méprisable. 

One  année  était  à peine  écoulée  q,&  ces 
criminels  époux  eurent  un  enfant.  Jusqu’à 
celte  époque,  leur  passion  ne  s’élaù 
uthub!,e  - nuis,  toul-à-coup  , l’époux  de- 
‘'“'l  ièrent,  et  chercha  de  nouveaux 
planais  dans  I inconstance.  Son  elian  >e- 
iiu  ut  ne  tarda  pas  à être  aperçu  par  son 
épousé  qui  brûlait  encore  pour  lui  des  mê- 
■XIV. 
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mes  feux.  Elle  essaya  de  le  ramener  en  lui 
rappelant  son  amour  et  ses  bienfaits. \ oyanl 
que  sa  froideur  augmentait , elle  éclaira 
ses  démarches,  et  bientôt  elle  découvrit 
qu’il  portait  ailleurs  ses  hommages.  Elle 
ignorait  que  sa  rivale  était  une  femme  ver- 
tueuse, et  qu’elle  avait,  vingt  fois,  rejeté 
cet  indigne  amant.  Elle  ne  savait  pas  que 
la  famille  de  cette  dame  avait  voulu  le  pu- 
nir de  son  audace,  et  que  sa  vie  avait  été 
souvent  en  danger.  Croyant  son  époux 
heureux  , la  jalousie  fit  entrer  dans  son 
âme  le  plus  violent  désir  de  se  venger.  Sa 
racre  s’accrut  jusqu  au  point  qu  elle  foi  ma 
l’horrible  projet  de  taire  périr  sui  i écha- 
faud somépoux  infidèle.  t 

Un  jour  qu’elle  reprochait  a son  mari 
tout  ce  que  l’amour  lui  avait  fait  entiepien- 
dre  et  exécuter  pour  le  rendre  heureux  , 
ce  dernier  osa  lui  reprocher  à son  tour  , 
l’horrible  parricide  dont  elle  s’était  noircie. 
Le  premier  effet  de  ce  reproche  fut  de  la 
contraindre  au  silence.  Elle  rougit , se  tut 
et  dévora  secrètement  le  remords  que  cet 
affreux  souvenir  excitait,  pour  la  première 
fois  , dans  son  coeur  -,  mais  le  poison  de  la 
ra-e  fermenta  d’autant  plus,  qu  elle  pou- 
vait moins  l’exhaler.  Son  mari  s étant 
éclipsé  un  instant , elle  rentra  dans  son  ap- 
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fortement,  et  vomit  contre  son  perfide 
époux  tout  ce  que  l’amour  outragé  pouvait 
lui  suggérer  d’expressions  injurieuses. 

Dans  ce  moment  de  fureur  , elle  écrivit 
sur-le-champ  à son  mari  la  lettre  suivante  , 
qu’elle  lui  lit  remettre  par  une  de  ses  fem- 
mes de  chambre  : 

a O le  plus  ingrat  des  hommes  que  la 
terre  ait  jamais  porté  ! que  le  soleil  éclaira 
jamais  ! perfide  et  barbare  ! C’est  donc  ainsi 
que  tu  reconnais  ma  tendresse  ? infidèle  ! 
lu  n’ignores  pas  que  tous  mes  forfaits  sont 
l’ouvrage  de  mon  amour.  C’est  pour  toi 
que  j’ai  immolé  toutes  les  lob  de  la  nature 
et  ,c*e  l’honneur;  c’est  pour  toi  que  j’ai 
précipité  dans  la  tombe  tant  de  victimes 
qui  devaient  m’être  chères.  Etait-ce  loi, 
ô le  plus  cruel  de  tous  les  hommes  ! était- 
ce  toi  qui  devais  m’arracher  la  vie  , dont 
je  ne  suis  indigne  , que  parce  que  je  t’ai 
trop  aimé  ? tes  lâches  trahisons  son!  donc 
le  prix  de  ma  coupable  constance  ] C’est 
pour  toi  que  je  me  suis  dépouillée  de  mes 
biens  , de  ma  gloire,  de  ma  verlu.  Ingrat! 
songea  ce  que  tu  étais  avant  que  je  Rele- 
vasse au  niveau  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
grand  dans  Naples.  A force  de  crimes  t 
j ai  entassé  sur  toi  les  honneurs , les  riches- 
ses et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
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Pour  te  rendre  heureux,  je  n’ai  pas  craint 
«l’offenser  le  ciel  , de  violer  toutes  les  lois 
cle  la  pudeur,  de  l’humauilé  , de  la  nature 
et  de  l’honneur.  O mânes  de  mon  père  ! 
que  ne  vous  attachez-vous , comme  des 
furies  vengeresses , à la  poursuite  de  ce  traî- 
tre ! Je  vais  mourir  , perfide  ! mais  ne  te 
flatte  pas  que  ma  mort  t’affranchisse  de 
nies  persécutions.  Mon  ombre,  acharnée  a 
te  poursuivre  , t’offrira  sans  cesse  le  tableau 
de  tes  crimes  et  des  miens....  Mais  quoi  ? 
je  mourrai  sans  être  vengée!  non!  non  ! 
je  veux  t’entraîner  dans  le  précipice  qui  se 
creuse  sous  mes  pas.  Je  veux  que  lu  sa- 
ches , en  y tombant  avec  moi , que  je  ne 
suis  pas  moins  habile  à perdre  un  ennemi, 
qu’à  élever  un  amant.  Que  le  ciel  me  pu- 
nisse, après , de  tous  mes  attentats.  Pourvu 
que  je  me  venge,  il  n’est  point  de  supplice 
qui  puisse  m’épouvanter.  » 

Cette  femme  furieuse  n’eut  pas  plutôt 
écrit  cette  lettre  , que  le  leu  , le  Ici  et  lo 
poison  s’offrirent  a son  imagination  , com- 
me des inslrumens  de  sa  rage.  Pour  détrui- 
re toul-à-rfait  la  mémoire  de  son  époux  , 
elle  conçut  d’abord  le  projet  de  se  préci- 
piter avec  lui  et  sa  fille  dans  le  même  tom- 
beau. Elle  aurait  voulu  que  la  nature  en- 
tière eut  pu  s’écrouler , et  écraser  sous  ses 
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ruines  le  perfide  époux  qu’elle  abhorrait. 
Cependant,  ce  dernier,  averti  par  un  près-* 
sentiment  funeste,  tlu  coup  qui  le  mena- 
çait , évita  cette  furie  avec  les  précautions 
d’un  homme  qui  connaissait  la  noirceur 
de  son  âme.  11  donna  pour  prétexte  de  son 
aversion  , l’horreur  du  parricide  dont  elle 
s’elait  noircie.  Des  reproches  de  perfidie  , 
de  bassesse  , et  d’extraction  vile  , on  eu 
vint  aux  accusations  de  meurtre  et  d’em- 
poisonnement.  Un  jour  qu’ils  se  croyaient 
seuls,  ils  se  dirent  à haute  voix,  des  véri- 
tés atroces,  auxquelles  la  gouvernante  de 
leur  fille  prêta  une  oreille  curieuse. 

Des  bruits  affreux  se  répandirent  bien- 
tôt entre  les  domestiques  , percèrent  les 
murs  de  la  maison  , et  vinrent  frapper  l’o- 
reille delà  justice.  Les  magistrats  indignés 
ordonnèrent  d’arrêter  les  coupables  époux. 
Ils  furent  traînés  en  prison  sous  les  yeux 
de  la  ville  entière  de  Naples,  qu’ils  avaient 
offensée  par  un  faste  insolent  et  par  l’abus 
de  leur  fortune.  Une  fois  livrés  aux  tri- 
bunaux , l’instruction  de  leur  procès  ne  fut 
pas  longue  (j). 


( i)  Les  tribunaux,  tlu  royaume  de  Naples  sont  : 

i Le  Sacré  Conseil  de  Sainte  - Claire  , créé 
en  1442,  par  Alphonse  Ier,  roi  d’Arragon  , après 
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Le  mari  Tut  d’abord  interroge.  Des  ue~ 
sa veux  formels  lurent  ses  seules  réponses. 
Sa  femme,  <|oi  n’aspirait  cju  a mouiii  , 


sa  conquête  du  royaume  de  Naples  sur  René  d An- 
jou. Il  fut  déclaré  supérieur  à tous  les  autres  tri- 
bunaux du  royaume; 

2°  La  Chambre  de  Sainte- Claire  , substituée  en 
1755  , au  Conseil  collatéral,  créé  par  Ferdinand- 
le-Catholique , lorsqu’il  eut  reuni  la  couronne  de 
Naples  au  royaume  d’Arragon  , et  aboli  le  tribu- 
nal de  l’ Audience  ; 

5°  Le  Tribunal  mixte , composé  d’ecclésiasti- 
ques et  de  laïcs,  établi  en  i 7 4 1 î 

4°  La  Juridiction  du  Grand- Aumoniei  du  Tioi  , 
à qui  appartient  la  connaissance  des  affaires  béné- 
ficiais. L’université  de  Naples,  ses  professeurs , 
ses  écoliers,  et  tout  ce  qui  est  relatif  à l’éduca- 
tion publique  , est  soumis  à l'inspection  du  grand- 
aumônier  ; 

5°  Le  Tribunal  de  Santé , établissement  com- 
mun à toute  l’Italie  . auquel  a donné  lieu  le  corn- 
jnerce  continue!  que  les  Italiens  , surtout  les  e- 
nitieriS'  et  les  Génois,  font  dans  les  Echelles  du 
Levant  et  à Constantinople  , et  qui  a pour  but  te 
garantir  de  la  peste  ; 

6°  La  Chambre  Sommaire , qui  prononce  sur 
toutes  les  causes  ou  le  lise  est  intéressé  ; 

7°  Le  Magistrat  de  Commerce  , qui  ne  connaît 
cependant  que  des  contestations  judiciaires  , et 
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pourvu  qu’il  partageât  son  supplice , s’a- 
voua coupable  , et  déclara  que  son  mari 
était  complice  de  tous  ses  crimes.  Ce  der- 
nier, instruit  dés  déclarations  de  sa  fem- 
me , les  rejeta  comme  une  vengeance  que 
lui  dictaient  sa  jalousie  et  sa  fureur.  Mais  , 
à la  confrontation,  elle  l’accusa  avec  tant 
de  précision  , qu’elle  le  confondit  ; et , sans 
autre  torture  que  l’embarras  de  sa  cons- 
cience , il  se  déclara  complice  de  la  mort 
du  premier  mari  de  son  épouse  ; il  confessa 


n’a  aucune  inspection  sur  le  commerce  en  gé- 
néral $ 

8°  La  Grande  Cour  de  la  Ticairerie , le  plus 
ancien  tribunal  du  royaume  de  Naples.  Elle  est 
composée  de  trois  chambres,  dont  deux  connais- 
sent des  affaires  civiles  , et  la  troisième  des  affai- 
res criminelles  ; 

9°  La  Cour  du  Bailli , qui  juge  sommairement 
les  causes  au-dessous  de  trois  ducats: 

i o°  L’ Audience  générale  de  l’Armée  ; 

it°  La  Cour  de  l’ Amirauté  ; 

i ?.°  Le  Consulat  de  l’ Art  de  la  Soie  ; 

i5°  Le  Tribunal  des  Fortifications  ; 

1 4°  Le  Consulat  de  Terre  et  de  Mer. 

Chaque  province  a une  Audience  Rojale  et  des 
tribunaux  inférieurs.  On  compte  dans  l’étendue 
du  royaume  , vingt  Consulats  de  terre  et  de  mer. 
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mmr.e  qu’il  avait  eu  le  dessein  d’attente* 
à la  vie  de  celle  dernière  , dans  la  crainte 
d’èlre  prévenu  par  elle.  Sur  ses  aveux  , les 
magistrats  condamnèrent  les  coupables 
d’une  voix  unanime,  à la  mort.  Ils  ordon- 
nèrent que  le  mari  à cause  de  la  bassesse 
de  son  extraction  , serait  pendu  et  brûlé  ; 
que  !a  femme  aurait  la  tète  tranchée  , et 
que  son  corps  serait  ensuite  jeté  dans  le 
même  bûcher.  (1) 


(i)  Chez  toutes  les  nations  policées  , le  parri- 
cide est  puni  du  dernier  supplice. 

Il  n’y  avait  cependant  point  de  loi  contre  ce 
crime  à Athènes  , Solon  n’ayant  pu  croire  que  per- 
sonne fût  capable  de  le  commettre. 

Il  n’v  en  avait  point  encore  à Rome  avant  l’an  6 j2 
de  sa  fondation,  quoiqu’on  trouve  qu’un  Lucius  Os- 
tius  le  commit  peu  de  temps  ap»ès  la  première 
guerre  Punique  , sans  que  Plutarque  , qui  cite  ce 
l’ait  , rapporte  le  genre  de  punition. 

Selon  Pausanias  . c’était  d’avoir , dans  1 autre 
inonde  , sort  propre  père  pour  bourreau  j il  y avait , 
en  effet  , un  tableau  de  Potvgnote  , qui  représen- 
tait ainsi  le  supplice  d’un  bis  dénaturé  qui  avait 
maltraité  son  père. 

Mais  en  l’an  G5o  de  Rome,  un  certain  Publi- 
cius  Maleolus  ayant  tué  sa  mère,  on  se  détermina 
à en  fixer  la  peine  dans  ce  monde.  Le  fut  d abord 
d’être  noyé  , cousu  simplement  dans  un  sac  de  cuir 
de  bœuf.  Ce  genre  de  supplice  fut  ordonné  par 
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Lorsque  les  deux  coupables  eurent  en- 
tendu la  lecture  de  leur  arrêt,  ils  se  de- 
mandèrent mutuellement  pardon  et  se  ré- 
concilièrent. Pendant  1 instruction  de  leur 
procès,  on  ne  leur  avait  pas  permis  de 
"soir  le  fruit  de  leurs  criminelles  amours.  TIs 
demandèrent  cette  grâce  : on  la  leur  ac- 
corda. Quand  ils  aperçurent  leur  fille  qui 
avait  alors  huit  ans,  ils  firent  retentir  la 
prison  de  cris  épouvantables.  Le  père  ar- 
rosa cet  enfant  d’un  torrent  de  larmes,  et 
pressant  sa  liée  dans  ses  bras,  il  lui  adressa 
le  discours  suivant  : 


« Innocente  créature!  tu  es  donc  des- 
((  tmée  à couler  tes  malheureux  jours  dans 
« 1 infamie!...  C’est  donc  en  toi  que  ma  honte 
cc  va  me  survivre!  Déplorable  victime  de 


Tarquiu-le-Siiperbe  , pour  un  prêlre  qui  avait 
révélé  le  secret  des  mystères.  Apparemment  qu’on 
l’appliqua  aux  parricides  , pour  les  distinguer  des 
autres  criminels,  autant  qu’ils  devaient  l’être, 
en  les  châtiant  comme  les  plus  grands  impies  • car 
i impiété  , chez  les  Romains  , était  le  manque  de 
1 espect  pour  son  père  et  sa  mère. 

lùitm,  Pompée,  consul  pour  la  seconde  fois, 
on  confirmant  la  loi  qui  avait  réglé  cette  peine  , y 
ajouta  qu’on  mettrait  un  chien  , un  coq  , un  sin’4 
cl  des  serpens,  le  tout  en  vie.  dans  le  même  sa?  . 
avec  le  criminel,  avant  que  de  le  noyer. 
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a mes  infâmes  amours,  de  mon  aveugle  am- 

tc  bilion,demQnmgratitucte,detousmescri- 

« mes  en  un  mot  ; que  mon  exemple  soit  au 
« moins  une  leçon  de  sagesse  pour  toi  ! O ma 
tt  chère  fille  1 pourquoi  t’ai  je  donné  le  jour  . 
cc  qui  daignera  le  protéger,  o ma  fille?  A 
« qui  te  reccommanderai-je , si  ce  n’est  a la 
cc  providence  de  ce  Dieu  que  j’ai  si  lâche- 

« ment  offensé?  C’est  pourtant  de  lui  seul 
cc  que  j’attends  quelques  secours  pour  toi. 

« Oui!  je  l’espère , il  sera  le  protecteur  de 
cc  ton  innocence  : il  est  trop  juste  pour  pu- 
ce nir  en  toi  les  crimes  de  ton  père.  Il  te 
« pardonnera  toutes  mes  offenses, pourvu 
cc  que  tu  lui  sois  fidèle  , et  que  mes  forfaits 
ce  et  mon  supplice  ne  soient  pas  une  leçon 
ce  infructueuse  pour  ton  salut  : songe,  o 
cc  ma  fille,  qu’il  ne  te  reste  plus  d’autre 
VC  honneur  que  celui  de  ta  vertu  ; et  que 
ce  rien  ne  peut  te  sauver  de  l’ignominie,  que 
cc  la  retraite  où  tu  dois  ensevelir  tout  ce 
ce  que  la  nature  te  promet  de  beaulé,  de  ta- 
ct le  ns  et  d’esprit;  car  n’espère  pas  quun 
et  homme  honnête  puisse  jamais  oublier 
cc  en  ta  faveur  à quel  degré  d’av  disse  ment 
« mes  forfaits  t’ont  réduit.  Dans  1 état  d a- 
«c  bassement  et  d’opprobre  où  je  te  laisse  , 

<c  touthomme  qui  oserait  aspirer  a toiserait 

cc  indigne  de  tou  choix.  Ce  n’est  donc  que 
ce  dans  le  cloître  que  tu  dois  chercher  un 


( >51  ) 

« époux,  etque  Dieu  seul  doit  l’être.  Adieu, 
« ma  chère  fille!  adieu!...  songe  quelque- 
« lois  a Ion  père , daigne  adresser  les  prières 
« au  ciel  pour  l’auteur  de  tous  les  maux 
ce  dont  ta  vie  ne  sera  qu’un  horrible  tissu.  » 

En  achevant  ces  derniers  mots,  il  s’éva- 
nouit enserrant  sa  fille  contre  son  sein. 

Un  instant  après,  on  vint  l’arracher  de 
son  cachot  pour  le  livrer  entre  les  mains 
du  religieux  qui  ne  devait  pins  le  quitter 
qu’au  dernier  moment  de  sa  vie. 

Lorsque  l’heure  fixée  pour  le  supplice 
fut  sonnée,  les  bourreaux  vinrent  s’empa- 
rer de  leurs  victimes.  Elles  marchèrent 
avec  fermeté  vers  le  lieu  funeste  où  elles 
devaient  recevoir  la  mort. 

Quand  le  signal  de  l’exécution  fut  donné, 
l’épouse  présenta  sa  tète  avec  tant  de  fer- 
meté, que  le  bourreau  hésita  quelque  temps 
a frapper.  11  eut  besoin  de  se  remettre  ; et 
levant  bientôt  l’acier  terrible,  il  porta  le 
coup  mortel , lorsqu’elle  finissait  de  répéter 
ces  mots  : 

Père  des  miséricordes ! recevez  ma  vie 
en  expiation  de  mes  crimes , et  surtout  de 
la  mort  de  mon  père  ! 

Le  supplice  de  l’époux  suivit  de  près, 
et  leurs  corps  lurent  ensuite  jetés  au  feu. 
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Que  devint  le  fruit  infortuné  de  leurs 
coupables  amours  ? Nous  l’ignorons  : mais 
celte  victime  innocente  était  mille  fois  plus 
à plaindre  que  les  auteurs  de  ses  jours. 
Leur  mémoire  était  flétrie  , il  est  vrai;  mais 
elle  seule  en  subissait  la  peine.  Ils  échap- 
paient , en  mourant  au  supplice  toujours 
renaissant  de  l’opprobre  et  de  l’ignominie , 
et  les  jours  de  leur  malheureuse  fille  étaient 
voués  à l’infamie,  à la  honte,  au  déshon- 
neur. Huit  soleils  à peine  avaient  lui  sur  sa 
tête...  Combien  de  temps  elle  pouvait  souf- 
frir !...  Qu'il  est  cruel , ce  préjugé  qui  note 
d’infamie  des  êtres  innocens  , parce  que 
leurs  pères  'se  sont  rendus  coupables!  En 
vain  les  lois,  en  frappant  les  pervers,  ont 
décidé  que  les  crimes  et  les  peines  sont 
personnels,  le  préjugé  enveloppe  égale- 
ment le  coupable  et  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  lui  être  attachés  par  les  liens  du  sang. 
Ce  préjugé  11’est-il  pas  d’une  injustice  et 
d’une  inconséquence  révoltante  ? En  re- 
tranchant de  la  société  la  victime  qu’on 
jmmole  à la  tranquillité  publique,  doit-on 
infliger  une  peine  d’opinion  à des  infortu- 
nés dont  celte  même  société  n’eut  jamais  à 
se  plaindre?  Quanta  la  note  d’infamie , 
disait  Henri  IV,  en  parlant  du  crime  de 
Biron  et  de  son  supplice , il  n’y  en  a que 
pour  lui.  Le  connétable  de  Saint  - Paul 
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de  qui  JE  viens  ; le  duc  de  Nemours , de 
qui  j’al  hérité,  ont-ils  moins  laissé  d’hon- 
neur à leur  postérité?  Le  prince  de  Coudé , 
MON  ONCJJ3 , n’eût-il  pas  eu  la  tête  tran- 
chée le  lendemain  , si  le  roi  de  France  ne 
fut  mort?  P oila  pourquoi  vous  autres , qui 
êtes  parens  du  sieur  de  Biron  , n’aurez 
aucune  honte , pourvu  que  vous  continuiez 
en  vos  fidélités , comme  je  m’en  assure  ; et 
tant  s’en  faut  que  je  vous  veuille  ôter  vos 
charges,  que,  s’il  en  venait  de  nouvelles , 
je  vous  les  donnerais 

Eu  vain  objecterait-on  que  le  crime  de 
l’obscur  assassin,  que  ceux  du  parricide, 
de  l’empoisonneur  sont  plus  révoltansque 
celui  d’un  criminel  d’Etat  tel  que  Biron. 
Biron  , en  trahissant  son  prince  et  sa  pa- 
trie. était  aussi  un  parricide,  et  son  crime 
entraînait  la  mort  d’un  nombre  de  victimes 
infiniment  plus  grand. 

«Souffrir  l’opprobre  qu’on  mérite  » (dit 
l’auteur  d’un  discours  éloquent  sur  le pré- 
jugè  qui  note  d’infamie  les  parens  des  sup- 
pliciés) « est  un  état  horrible  et  pourtant 
juste.  Mais  endurer  l’humiliation  pour  les 
crimes  d’un  autre  ; pai  tager  son  infamie  • 
essuyer,  quoique  innocent , une  peine  pins 
rigoureuse  que  la  mort  ; attirer  sur  soi , 
quoique  vertueux,  les  dédains  et  les  nié- 
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pris  d’une  nation  entière;  fuir  ses  conci- 
toyens qu’on  a servis  , comme  des  enne- 
mis el  des  persécuteurs;  se  confiner  dans 
la  solitude  la  plus  affreuse,  et  trembler  que 
son  silence  ne  parle;  être  pur  connue  le  jour, 
el  n’oser  le  regarder,  de  peur  qu’il  ne  retrace 
l’opprobre  que  l’on  traîne  partout...  Cet  état 
fait  frémir!  C’est  pourtant  celui  qu’éprou- 
vent les  citoyens  vertueux.  Est-ce  chez  les 
Sauvages,  chezlesïlurons,  ou  chez  lesllol- 
tentots , que  la  vertu  subit  lesort  du  crime? 
Non  : c’est  parmi  une  nation  polie,  qui  fait 
gloire  d’aimer  les  arts  et  l’humanité , et  qui 
pourtant  s’avilit  sous  le  joug  du  préjugé  le 
plus  barbare....  Allez,  tristes  victimes  d’un 
préjugé  qui  nous  dégrade  nous-mêmes; 
fuyez  des  citoyens  qu’une  idée  fausse  a 
rendus  féroces,  allez  vous  cacher  dans  des 
antres  qui  répondront  à vos  gémissemens; 
il  ne  vous  est  permis  que  d’attendrir  les 
ours  et  les  lions.  » 

Vainement  aliéguera-t-on  que  celte  opi- 
nion est  un  frein  pour  la  scélératesse,  et 
que  si  la  raison  la  détruit,  la  politique  doit 
l’accréditer,  poui  obliger lesparensà donner 
plus  de  soin  à l’éducation  de  leurs  enfans.... 

a Quoi!  (dit  l’orateur  en  répondant  à la 
première  objection  l’on  croira  que  celui 
qui  veut  commettre  un  crime, sera  retenu 
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par  le  déshonneur  qu’il  peut  imprimer  à 
ses  parons  ! Dès  qu’il  a conçu  un  projet 
inique,  n’a-t-il  pas  étouffé  cette  voix  inté- 
rieure qui  lui  disait  de  se  respecter  soi- 
même  et  les  autres?  Enfin  , dès  qu’il  ne 
craint  pas  l’opprobre  pour  lui,  le  craindra- 
t-il  pour  les  siens?  Enfin  , dès  qu’il  brave 
l’échafaud,  ne  brave-t-il  pas  la  honte? 
Pères  et  mères!  on  vous  croit  donc  bien 
peu  sensibles  , s’il  faut  vous  intéresser  au 
sort  de  vos  enfans,  par  d’autres  motifs  que 
ceux  de  leur  bonheur  et  du  vôtre  1 Pou- 
vait-on vous  imposer  une  loi  plus  forte 
que  celle  de  la  nature  ?....  Mais  si,  malgré 
vos  leçons  et  vos  exemples,  un  de  vos  en- 
fans  se  déshonore,  sa  honte  doit-elle  re- 
monter jusqu’à  vous?  En  êtes-vous  moins 
purs,  parce  qu’il  s’est  souillé?  L’eau  qui 
s’est  corrompue  dans  son  cours,  peut-elle 
infecter  la  source  d’où  elle  est  sortie?  Les 
vertus  des  pères  passent -elles  toujours  à 
leurs  enfans  ? Caligulci  était  fils  de  Ger - 
manicus;  Néron  n’était-il  pas  du  sang  de  ce 
même  Germanicus , de  ce  prince  accompli 
qui  fit  les  délices  de  Home  ? lŸIarc-slurèle  , 
ce  sage  empereur,  ne  donna-t-il  pas  le  jour 
a Commode? ...  César , consulté  sur  le  sup- 
plice que  méritaient  Catilina  et  ses  com- 
plices, écartait  la  peine  de  mort;  mais  il  les 
soumettait  à tous  les  autres  tourmens,  à la 
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captivité  et  à ses  douleurs Sa  pennée 

était,  dit  Cicéron,  que,  si  on  leur  ôtait 
la  vie , on  les  délivrerait , par  un  mal  d'un 
moment , de  tous  les  autres  maux.  Voilà 
le  supplice  auquel  César  condamnait  des 
hommes  souillés  de  plusieurs  crimes  : c’est 
le  même  auquel  nous  livrons  des  mortels 
vertueux,  et  souvent  utiles. 

« Le  bien  de  l’Etat  demande  que  les  ver- 
tus soient  récompensées,  les  talens animés. 
Or,  nous  les  anéantissons  dans  ceux  que 
notre  injustice  proscrit. Comment  feraient- 
ils  des  choses  grandes,  utiles,  quand  nous 
les  vouons  à l’opprobre  qui  éteint  leur  gé- 
nie? Comment  serviraient -ils  une  patrie 

qui  les  dédaigne  ? Il  faut  s’estimer  soi- 

même  et  les  autres,  pour  aspirera  la  gloire. 
L’esclave  n’ose  penser  a elle  , l’homme  flé- 
tri craint  de  l’envisager  ; et  les  hommes  qui 
feraient  de  belles  choses  sans  regarder  la 
gloire  , n’existent  point. 

« Cette  opinion  absufde  fait  donc  une 
plaie  à l’Etat,  en  nuisant  à la  population, 
qui  est  la  mesure  de  seq  forces  et  de  ses 
ressources.  Les  infortunés  qui  en  sont  les 
victimes  n’oseraient  prétendre  aux  dou- 
ceurs consolantes  de  l’hymen  ; et  quand 
même  l’amour,  qui  ne  consulte  ni  les  con- 
ditions, ni  les  préjugés , viendrait  leur  of- 
frir des  compagnes , voudraient-ils  revivre 
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dans  des  en  fans  auxquels  ils  ne  pourraient 
laisser  que  l’infamie  à perpétuer  ? Ainsi , on 
les  immole  eux  et  leur  poslérité.  On  fait 

plus  : on  les  force  à quitter  la  patrie 

Ainsi,  l’étranger  profite  de  nos  pertes,  et 
s’enrichit  de  nos  dépouilles. 

«Le préjugé,  qui  note  d’infamie,  met  les 
hommes  riches  et  puissans  dansla  nécessité 
d’employer  leur  crédit  et  leurs  richesses, 
pour  soustraire  au  fer  de  la  justice  des  pa- 
ïens dont  ils  pensent  que  le  supplice  souil- 
lerait leur  famille  : alors  la  faveur  fait  taire 
la  loi  et  la  désarme  ; alors  le  crime  est  en- 
couragé par  l’impunité.  Il  acquiert  une 
sorte  de  respect  par  la  naissance  de  la  per- 
sonne qui  le  commet;  il  participe  au  pri- 
vilège des  nobles  : le  glaive  ne  le  frappe 
que  lorsqu’il  s'élève  du  sein  de  la  boue. 
Mais  n est  - il  pas  également  une  violation 
des  droits  humains  , par  quelque  homme 
qu  il  soit  commis  ? N’est -il  pas,  au  con- 
traire, pins allreux,  plus  contagieux,  lors- 
qu fi  sort  d’une  source  révérée  ? » 

Ajoutons,  à l’appui  des  raisonnemens 
qu  on  vient  de  lire,  quelques  exemples  qui 
prouvent  que  ce  préjugé  barbare  a sou- 
vent forcé  ses  victimes  a préférer  lu  mort 
au  déshonneur. 
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LES  DEUX  AMANS. 


Une  jeune  demoiselle,  née  de  pareils 
distingués,  était  sur  le  point  de  donner  sa 
main  a un  jeune  homme  qui  avait  un  état 
brillant  dans  sa  province.  Tout  était  ar- 
rangé entre  les  deux  familles.  Les  amans 
n’attendaient  que  le  moment  qui  devait 
couronner  leur  amour,  lorsqu’on  apprit 
que  le  Irère  de  la  demoiselle  venait  d’être 
arrêté  dans  une  ville  voisine , et  qu’il  avait 
été  dénoncé  à la  justice  comme  coupable 
d’un  crime  qui  méritait  le  dernier  supplice. 
Cetl  e nouvelle  accablante  jet:-  les  deux  fa- 
milles dans  la  consternation.  Elles  se  réu- 
nirent pour  soustraire  le  coupable  au  glaive 
de  la  justice  : mais  leurs  peines  et  leurs  dé- 
marches furent  inutiles;  il  périt  peu  do 
temps  après  dans  les  tourmens  qu’il  avait 
mérités.  On  imagine  aisément  cpie  ce  fatal 
événement  brisa  les  liens  qui  devaient  unir 
les  deux  amans.  La  jeune  demoiselle  se 
voyant  couverte  d’opprobre  et  condamnée 
à passer  le  reste  de  ses  jours  dans  l’igno- 
minie, écrivit  à son  amant  le  billet  sui- 
vant : 

Vous  savez  que  je  suis  déshonorée. 
Oubliez  une  femme  que  vous  aimiez,  et 
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çzô  ooz/s  adorait.  L’idée  que  je  vous  fus 
chère  fera  le  bonheur  et  le  tourment  de 
ma  vie.  Adieu  ! plaignez  une  infortunée  ! 

Le  jeune  homme  n’ayant  ni  le  courage 
de  braver  le  préjugé  qui  avait  déshonoré 
sa  maîtresse,  ni  celui  de  triompher  de  son 
amour,  se  livra  au  désespoir.  Après  avoir 
en  vain  lutté  pendant  quelque  temps  con- 
tre l’amour  et  l’opinion  publique,  son  ima- 
gination s’enflamma  jusqu’au  point  d’éga- 
rer sa  raison  : cet  infortuné  conçut  alors 
un  des  projets  les  plus  insensés  et  les  plus 
cruels  qui  soient  entrés  dans  la  tète  d’un 
homme. 

Il  forma  le  dessein  de  faire  cesser  les 
tournions  de  son  amante  et  les  siens.  Le 
moyen  auquel  il  eut  recours,  fait  frémir 
d’horreur.  Il  la  pria  de  lui  accorder  un 
entretien  secret.  A l’heure  fixée , les  deux 
amans  se  trouvèrent  au  rendez-vous.  L’a- 
mant s’était  muni  d’un  pistolet  à deux 
coups.  Aussitôt  qu’il  aperçut  sa  maîtresse, 
il  vola  au-devant  d’elle,  la  serra  étroite- 
ment dans  ses  bras,  et  la  baigna  d’un  tor- 
rent de  larmes.  La  jeune  personne  n’ayant 
pas  la  force  de  résister  au  sentiment  qu’elle 
éprouvait,  perdit  connaissance  : une  sueur 
froide  couvrit  son  visage,  et  elle  offrit  aux 
yeux  de  son  amant  tous  les  symptômes  de 
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la  mort.  La  voyant  étendue  à ses  cotés, 
sans  an  en  n mouvement,  il  la  serre  d’une 
main,  approche  son  cœur  du  sien,  et,  de 
l’autre,  saisissant  l’arme  funeste,  il  en  met 
le  canon  dans  sa  bouche;  et  lire  le  coup 
fatal , qui,  en  lui  donnant  la  mort , couvre 
son  amante  de  son  sang.  Celle-ci,  revenue 
de  son  évanouissement,  au  bruit  effrayant 
qu’elle  avait  entendu,  aperçoit  son  amant 
mort  à ses  côtés.  Les  âmes  sensibles  pour- 
ront. seules  avoir  une  idée  de  son  déses- 
poir. Sa  douleur  se  nourrissait  de  l’horrible 
plaisir  de  suivre  i’exemple  de  son  amant , 
lorsque  ses  yeux  s’arrêtèrent  sur  l’instru- 
ment qui  lui  avait  donné  la  mort  : elle  s’en 
saisit  aussitôt;  et  voyant  qu’il  restait  encore 
un  coup  à tirer,  elle  s’étendit  sur  le  corps 
de  son  amant , fit  usage  de  l’arrne  homi- 
cide, confondit  son  sang  avec  celui  de 
l’homme  qu’elle  adorait , et  ne  vécut  qu’as- 
sez  de  temps  pour  rendre  compte  de  cette 
scène  terrible. 

Telle  fut  la  destinée  de  deux  malheu- 
reuses victimes  du  préjugé  qui  note  d’in- 
famie les  pareils  des  suppliciés. 

Passons  au  second  exemple. 
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LA  MÈRE  DE  FAMILLE. 


Une  mère,  qui  était  restée  veuve  très- 
jeune  , avait  banni  de  son  esprit  toute  idée 
de  former  un  nouveau  lien,  pour  s’occuper 
de  l’éducation  d’un  üls  unique  qui  était 
l’objet  de  la  plus  vive  tendresse.  Elle  ne 
négligea  rien  pour  lui  inspirer  le  goût  des 
choses  honnêtes.  La  vie  de  sa  mère  offrait 
sans  cesse  à ce  jeune  homme  des  modèles 
de  vertus.  Il  aurait  dû  sans  doute  en  con- 
tracter la  douce  habitude 5 mais  des  incli- 
nations vicieuses  et  un  penchant  irrésisti- 
ble pour  le  crime  étouffèrent  tous  les  ger- 
mes de  vertu  que  la  tendresse  maternelle 
avait  voulu  semer  dans  son  cœur.  Il  avait  à 
peine  vingt  ans,  qu’il  était  connu  par  la 
corruption  de  ses  mœurs  dans  la  ville  qu’il 
habitait.  Sa  mère  ignorait  seule  sa  mauvaise 
conduite.  Du  vice  au  crime  il  n’est  souvent 
qu’un  pas.  Le  jeune  homme  , familiarisé 
avec  le  vice,  conçut  l’idée  de  commettre 
un  forfait  qui  pût  le  mettre  à portée  de  sa- 
tisfaire à ses  penchans criminels.  La  nature 
et  les  lois  civiles  l’appelaient  à recueillir  la 
succession  de  son  aïeul  paternel.  Ce  vieil- 
lard respectable  n’avait  d’autre  but  que 
celui  de  laisser  à son  petit-fils  un  héritage 
considérable.  L’idée  quïl  travaillait  pour 
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lui,  lui  rendait  chères  les  privations  qu’il 
s’imposait. Chaque  lois  qu’il  embrassait  son 
petit-üls,  il  éprouvait  une  jouissance  déli- 
cieuse. L’infortuné  était  bien  loin  de  soup- 
çonner qu'il  chérissait  un  monstre.  Celui- 
ci  faisait  en  effet  des  vœux  pour  que  son 
aïeul  descendît  promptement  au  tombeau. 
Craignant  que  le  moment  qui  devait  le 
rendre  possesseur  de  la  fortune  qu’il  dési- 
rait 11e  fût  pas  prochain,  il  résolut  de  com- 
mettre le  plus  abominable  des  forfaits  : il 
osa  porter  une  main  parricide  sur  son 
aïeul,  et  lui  enfoncer  un  poignard  dans  le 
sein,  au  milieu  de  la  nuit , lorsqu’il  s’aban- 
donnait aux  douceurs  du  sommeil.  La  main 
égarée  du  monstre  blessa  seulement  la  vic- 
time de  sac  ruauté.  Le  vieillard,  se  sentant 
frappé  , poussa  des  cris  : ses  domestiques 
accourent  et  trouvent  son  assassin  armé 
du  fatal  poignard.  Les  voisins  réveillés  ap- 
pellent la  justice.  Elle  se  transporte  aussi- 
tôt au  lieu  où  le  crime  a été  commis.  Le 
coupable, pris  en  flagrant  délit,  avoue  son 
forfait;  et,  peu  de  jours  après,  subit  la 
peine  qu’il  méritait. 

La  mère  du  scélérat,  en  apprenant  son 
crime,  éprouva  tous  les  tourmens  qui  peu- 
vent déchirer  un  cœur  sensible.  En  appre- 
nant son  supplice  , elle  tomba  dans  le  plus 
affreux  désespoir.  On  craignit  pendant  plu- 
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sieurs  jours  pour  sa  vie.  Celte  crise  ef- 
frayante rie  se  calma  que  pour  lui  faire  aper- 
cevoir qu’elle  était  condamnée  à languir  le 
reste  de  sa  vie  dans  l’opprobre  et  dans  l’in- 
fumie  . Ne. pou  vaut  soutenir  les  regards  de 
ses  concitoyens,  elle  forma  la  résolution 
d aller  cacher  sa  douleur  sous  un  ciel  étran- 
ger. Elle  n’y  fut  pas  plutôt  arrivée,  que 
1 ombre  de  son  lits  la  poursuivit  sans 
cesse  ; les  yeux  de  ses  amis  lui  semblaient 
constamment  attachés  sur  elle,  pour  lui  re- 
procher son  avilissement  et  pour  l’accabler 
de  mépris.  Quoiqu’en  descendant  dans  son 
cœur  , elle  le  trouvât  pur,  elle  n’eu  éprou- 
vait pas  moins  toute  l’horreur  que  le  crime 
inspire.  Ne  pouvant  vivre  dans  cet  état 
ddmmiliation , elle  résolut  de  se  délivrer 
d une  v ie  dontlefardeau  était  insupportable 
pour  elle.  .Le  poison  fut  la  ressource  de  son 
désespoir. 

Ainsi  périt  une  mère  tendre  et  ver- 
tueuse, chassée  de  sa  patrie  par  l’affreux 
préjuge  qui  couvre  d infamie  les  parens 
des  suppliciés. 

Ajoutons  un  troisième  exemple  aux 
deux  que  nous  venons  de  citer. 
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LES  TR.OIS  FRÈRES. 


Dans  une  des  provinces  de  F rance  où  les 
biens  se  partageaient  inégalement  entre  les 
enfans , un  père  avait  laissé  , en  mourant , 
quatre  iils.  La  loi  donnait  à l’aîné  les  deux 
tiers  du  patrimoine  ; l’autre  tiers  devait 
être  partagé  entre  les  trois  frères  puînés. 

Ces  derniers,  n’ayant  qu’une  modique 
pension,  prirent  le  parti  des  armes.  Leur 
naissance  et  les  services  de  leurs  ancêtres 
leur  permettaient  d’aspirer  au  grade  hono- 
rable d’officier  : tous  trois  furent  reçus  dans 
3e  même  régiment.  Il  y avait  quinze  ans 
qu’ils  servaient  ; deux  étaient  capitaines  et 
le  troisième  major,  lorsqu’un  événement 
affreux  les  condamna  à l’infamie  , et  leur 
enleva  leur  état  avec  l’honneur.  Quoique 
leur  frère  aîné  < ùt  un  patrimoine  très-hon- 
nête, la  soif  de  foi  lui  avait  inspiré  le  désir 
d’augmenter  sa  fortune.  Son  épouse  lui 
avait  apporté  une  dot  considérable;  mais 
elle  pouvait  être  triplée  par  la  mort  d’un 
frère  unique.  L’époux  insatiable  résolut 
d’acquérir  par  un  crime  la  fortune  de  son 
beau-frère.  Ayant  tenté  en  vain  de  réussir 
par  le  poison,  il  eut  recours  à un  autre 
moyen.  Sachant  que  son  beau-frère  ren- 
trait chez  lui  très-souvent  au  milieu  de  la 
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nuit , il  se  déguisa , mit  un  masque  sur  son 
visage,  et  s’arma  de  deux  pistolets.  Comme 
il  connaissait  parfaitement  le  chemin  que 
prenait  son  beau-frère  , il  l’attendit  dans 
un  endroit  écarté.  Aussitôt  qu’il  l’aperçut, 
il  courut  à lui;  et,  d’une  main  horrible- 
ment sûre  , il  lui  tira  un  coup  dans  la  poi- 
trine, qui  le  tua  sur-le-champ.  Trois  voya- 
geurs qui  passaient,  accourent  au  bruit, 
arrêtent  l’assassin,  et  le  conduisent  entre 
les  mains  de  la  justice.  Le  procès  de  ce  scé- 
lérat ne  fut  pas  long.  Ses  frères  infortunés 
apprirent,  en  même  temps,  son  crime  et 
son  supplice.  Cette  affreuse  nouvelle  fut 
un  coup  de  foudre  pour  eux  ; ils  quittèrent 
leurs  habits  d’uniforme , et  se  rendirent 
chez  leur  colonel.  En  les  apercevant , il 
éprouva  toute  l’horreur  de  leur  situation. 
Il  les  plaignit  et  versa  des  larmes  avec  eux; 
mais  la  voix  impérieuse  du  préjugé  lui  fit 
approuver  la  résolution  que  ces  braves  of- 
ficiers avaient  formée  d’aller  cacher  sous  un 
ciel  étranger  la  honte  et  l’opprobre  dont  le 
crime  et  le  supplice  de  leur  frère  les  avaient 
couverts.  Le  colonel  leur  donna  des  lettres 
de  recommandation;  et  ils  furent  chassés 
de  leur  patrie  par  le  cruel  préjugé  qui  note 
d’infamie  les  parens  des  suppliciés. 

Arrivés  dans  le  pays  qu’ils  avaient  choi- 
si , ils  y furent  accueillis  avec  tous  les 
XIV.  8 
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égards  que  méritait  le  compte  favorable 
qu’on  avait  rendu  de  leur  conduite  et  de 
leur  bravoure.  Us  espéraient  que  le  temps 
pourrait  cicatriser  la  plaie  profonde  qui 
avait  été  faite  à leur  réputation.  Ils  se  flat- 
taient de  recueillir  les  fruits  de  leur  mérite 
personne] , lorsqu’un  hasard  fatal  et  l’in- 
discrète renommée  vinrent  r’ouvrir  leurs 
blessures.  Le  régiment  dans  lequel  ils  ser- 
vaient fut  envoyé  en  garnison  dans  une 
ville  voisine  de  la  France.  Il  y avait  trois 
mois  qu’ils  étaient  dans  celte  ville  , lors- 
qu’ils furent  reconnus  par  des  officiers 
français  qui  voyageaient.  Le  motif  qui  les 
avait  déterminés  à quitter  leur  patrie  par- 
vint aux  oreilles  de  leurs  camarades.  Ces 
derniers  éprouvèrent  un  sentiment  de 
commisération  qui  parut , aux  yeux  des 
trois  infortunés  , un  sentiment  de  mépris. 
Ne  pouvant  supporter  l’humiliation , ils 
formèrent  le  dessein  de  se  soustraire  à l’op- 
probre en  se  donnant  la  mort. 

Quelques  jours  après , ils  sortirent  de 
la  ville,  et  se  rendirent  au  milieu  d’une 
forêt , qui  en  était  voisine.  Etant  arrivés  à 
l’endroit  qu’ils  avaient  choisi  pour  l’exé- 
cution de  leur  funeste  projet , ils  s’embras- 
sèrent tous  trois  en  pleurant , se  dirent  un 
éternel  adieu , et  se  tirèrent  chacun  un 
coup  de  pistolet  dans  la  tête. 
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Si  l’absurde  préjugé  n’eût  pas  déshonoré 
ces  trois  braves  officiers , la  patrie  les  au- 
rait conservés,  et  les  annales  du  genre  hu- 
main n’auraient  pas  été  souillées  par  trois 
suicides. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  : 
mais  ceux  que  nous  rappelons  suffisent 
pour  démontrer  qu’indépendamment  de 
1 injustice  , de  1 absurdité  de  ce  préjugé, 
il  est  encore  infiniment  dangereux , puis- 
qu  il  devient  la  source  de  nouveaux  cri- 
mes  , qui  n auraient  point  été  commis. 

Redoute  pins  1 infamie  que  le  danger  , 
disait  Isocrate  : il  n’y  a qu’un  méchant  qui 
doive  craindre  la  mort  \ l’homme  de  bien 
ne  doit  appréhender  que  rigrioiniüie. 
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WILLIAM  BEALDE, 

o ü 

LE  SUICIDE. 


Quelque  honneur  qu’à  ce  sort  la  multitude  attache, 
Se  donner  le  trépas,  c’est  le  destin  d’un  lâche. 
Savoir  souffrir  la  vie  et  voir  venir  la  mort, 

C’est  le  devoir  du  sage  et  ce  sera  mon  sort. 

Le  desespoir  n’est  point  d’une  âme  magnanime; 
Souvent  il  est  faiblesse , et  toujours  il  est  crime. 

La  vie  est  un  dépôt  confié  par  le  ciel  ; 

Oser  en  disposer,  c’est  être  criminel. 

' Du  monde,  où  m’a  placé  la  sagesse  immortelle  , 
J’attends  que  dans  son  sein  son  ordre  me  rappelle. 
IN’oulrons  point  les  vertus  par  la  férocité; 

Restons  dans  la  nature  et  dans  l’humanité. 

(G  RE  SSE  T.) 


Nous  avons  cité  dans  la  cause  précédente 
trois  exemples  des  suicides,  occasionnés  par 
la  crainte  et  l'infamie;  cette  action  rentre 
dans  la  classe  de  celles  que  la  loi  considère 
comme  excusables. 

P’aprçs  notre  Code  pénal , Y homicide  est 
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légitime,  lorsqu’il  a été  commandé  par  la 
défense  de  soi-même;  et  la  loi  consent  à 
regarder  comme  légitime  l’action  qui  a 
pour  objet  de  repousser  la  mort  dont  on  est 
menacé. 

La  mort  étant  préférable  à l’infamie, 
pourrait-on  faire  un  crime  à celui  qui,  pour 
échapper  au  déshonneur  qui  doit  flétrir 
son  existence  entière , renonce  volontai- 
rement à cette  existence  devenue  pour  lui 
le  supplice  de  tous  les  instans? 

Du  Verger  de  Hauranne , abbé  de  Saint- 
Cyran , regardé  comme  le  fondateur  de 
Port-Royal,  (1)  écrivit,  en  1608,  un  traité 
sur  le  suicide  (2).  ce  Le  décalogue,  dit-il, 
« ordonne  de  ne  pas  tuer.  L’homicide  de 
« soi-même  ne  semble  pas  moins  compris 
« dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  pro- 
cc  chain.  Or,  s’il  est  des  cas  où  il  est  per- 


(1)  Jean  du  Verger  de  Hauranne  était  né  à 
Bayonne  , en  1 58  * . Il  fut  fait  abbé  de  S.  Cyran  , 
en  1620.  Il  était  ami  intime  d’Arnaud  d’Andilly, 
et  fut  une  des  victimes  du  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  le  fit  enfermera  Vincennes,  le  14  niai  de  i65S. 
Il  n’en  sortit  que  le  6 de  février  1645  , après  la 
mort  du  cardinal-ministre  , et  mourut  à Paris  le 
1 1 d’octobre  suivant. 

(2)  Il  fut  imprimé  à Paris,  /n-12  , chez  Tous- 
saint de  Brai  ; en  1609,  ayec  privilège  du  roi. 
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«:  mis  de  tuer  son  prochain , il  est  aussi 
« des  cas  où  il  est  permis  de  se  tuer  soi- 
« même. 

« On  ne  doit  attenter  sur  sa  vie  qu’a- 
« près  avoir  consulté  la  raison.  L’autorité 
«publique,  qui  lient  la  place  de  Dieu, 
« peut  disposer  de  notre  vie.  La  raison  de 
« l’homme  peut  aussi  tenir  lieu  de  la  rai- 
« son  de  Dieu;  c’est  un  rayon  de  la  lu- 
« mère  éternelle.  » 

Sainl-Cyran , dit  l’auteur  du  Commen- 
taire sur  le  livre  des  Délits  et  des  Peines , 
étend  beaucoup  cet  argument  qu’on  peut 
prendre  pour  un  pur  sophisme  : mais  quand 
il  vient  à l’explication  et  aux  détails,  il  est 
plus  difficile  de  lui  répondre. 

On  peut , dit-il,  se  tuer  pour  le  bien 
de  son  prince , pour  celui  de  sa  patrie  , 
pour  celui  de  ses  parens. 

On  ne  voit  pas,  en  effet,  qu’on  puisse 
condamner  les  Codrus  et  les  Curlius.  Il 
n’y  a point  de  souverain  qui  osât  punir  la 
famille  d’un  homme  qui  se  serait  dévoué 
pour  lui.  Que  dis-je?  il  n’en  est  point  qui 
osât  ne  la  pas  récompenser. 

L’abbé  Saint -Cyran  couclud  qu’il  est 
permis  de  faire  pour  soi-même  ce  qu’il  est 
beau  de  faire  pour  un  aulre. 

Plutarque,  Sénèque,  Montaigne,  une 
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foule  cl’au  1res  philosophes  ont  parlé  en  fa- 
veur du  suicide. 

Beaucoup  d’autres  se  sont  élevés  contre 
cette  faiblesse.  Ecoutons  J.  J.  Rousseau. 

« Le  suicide  est  une  mort  furtive  et  hon- 
teuse. C’est  un  vol  fait  au  genre  humain. 
Avant  de  le  quitter,  rends-lui  ce  qu’il  a 
fait  pour  toi.  — Mais  je  ne  tiens  à rien  : je 
suis  inutile  au  monde.  — Philosophe  d’un 
jour  ' ignores-tu  que  tu  ne  saurais  faire  un 
pas  sans  trouver  quelque  devoir  à remplir; 
que  tout  homme  est  utile  à l’humanité  par 
cela  seul  qu’il  existe?  Jeune  insensé!  s’il 
te  reste  au  fond  du  coeur  quelque  sentiment 
de  vertu,  viens,  que  je  t’apprenne  à ai- 
mer la  vie.  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté 
d’en  sortir,  dis  en  toi-même  : 

Que  je  fasse  encore  une  bonne  action 
avant  de  mourir  ! 

« Puis,  va  chercher  quelque  indigent  à 
secourir,  quelque  infortuné  à consoler, 
quelque  opprimé  à défendre.  Si  cette  con- 
sidération te  retient  aujourd’hui , elle  te  re- 
tiendra encore  demain,  après  demain, 
toute  la  vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas,  meurs! 
tu  n’es  qu’un  méchant.  » 

Ce  morceau  plein  de  la  plus  douce  sen- 
sibilité doit,  à coup  sûr,  toucher  le  coeur 
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<le  l’homme  riche , ennuyé  de  la  vie , et  qui 
n a jamais  goûté  le  plaisir  de  soulager  l’in- 
digence , et  de  faire  des  heureux.  Mais  il 
sera  lu  sans  fruit  par  l’homme  qui,  en  se 
livrant  à des  spéculations  dont  il  a été  la 
dupe,  à la  manie  du  jeu  dont  il  a été  la  vic- 
time,  voit  sa  famille  ruinée  et  sent  que 
lui  - meme  va  perdre  la  considération  dont 
il  jouissait  ; et  ces  accidens  , assez  ordinai- 
res entraînent,  surtout  en  France,  plus  de 
suicides  que  le  dégoût  de  la  vie. 

Le  dernier  motif  est  particulièrement  ré- 
servé aux  Anglais. 

s ^es  J°is  grecques  et  romaines  ont  puni 
1 homicide  de  soi-même,  mais  par  des  mo- 
tifs diamétralement  opposés. 

« Un  homme,  dit  Platon,  (1)  qui  a tué 
celui  qui  lui  est  étroitement  lié , c’est-à- 
« dire  lui-meme,  non  par  ordre  du  rnagis- 
« trat . ni  pour  éviter  l’ignominie , maispar 
« faiblesse , sera  puni.  » 

La  loi  romaine,  au  contraire,  punissait 
celle  action,  lorsqu’elle  n’avait  pas  été 
faite  par  faiblesse  d’âme  , par  ennui  de  la 
vie,  par  impuissance  de  souffrir  la  dou- 


(0  Liv.  ix,  des  Lois. 
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leur  , mais  par  le  désespoir  de  quelque 
crime. 

<c  Si  votre  père  ou  votre  frère,  n’étant 
cc  prévenu  d’aucun  crime  se  tue,  ou  pour 
« se  soustraire  aux  douleurs , ou  par  ennui 
cc  de  la  vie  , ou  par  désespoir,  ou  par  dé- 
cc  mence;  que  son  testament  soit  valable, 
« et  que  ses  héritiers  succèdent  par  in - 
cc  testât.  ( i ) 

La  loi  de  Platon  , dit  Montesquieu  , était 
formée  sur  les  institutions  lacédémonien- 
nes,  où  les  ordres  du  magistrat  étaient  to- 
talement absolus;  où  l’ignominie  était  le 
plus  grand  des  malheurs,  et  la  faiblesse,  le 
plus  grand  des  crimes.  La  loi  romaine  aban- 
donnait toutes  ces  belles  idées;  elle  n’était 
qu’  une  loi  fiscale. 

Cette  loi  fiscale  avait  été  adoptée  en 
France.  On  confisquait  le  bien  de  l’homi- 
cicle  de  soi-même  : mais  on  ne  se  bornait 
point  à la  confiscation.  Le  mort  était  traîné 
sur  la  claie,  ce  qui  n’était  point  un  supplice, 
mais  un  spectacle  horrible,  révoltant , digne 
de  la  barbarie  des  premiers  siècles;  sa  mé- 
moire était  déclarée  infâme  ; sa  famille 
était  déshonorée;  on  punissait  le  fils  d’a- 


(i)  Loi  de  l’empereur  Marc-Antonin. 

8. 
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roir  perdu  son  père,  l’épouse  d’avoir  perdu 
son  époux;  et  on  les  punissait  doublement, 
en  leur  ravissant  leur  patrimoine. 

Cette  coutume,  comme  plusieurs  au- 
tres, était  dérivée  de  notre  droit  canon, 
qui  prive  de  la  sépulture  ceux  qui  meurent 
d’une  mort  volontaire. 

Il  a fallu  que  l’immortel  Beccaria  apprît 
aux  hommes  que  le  suicide  ne  peut  être 
soumis  à une  peine  proprement  dit , puis- 
(ju’ellene  pourrait  tomber  que  sur  un  corps 
froid  et  sans  vie , ou  sur  des  innocens. 

La  haine  de  la  vie  est  rarement  dans  le 
cœur  d’un  homme  heureux.  On  a vu  ce- 
pendant des  êtres  qui  paraissaient  n’avoir 
rien  à désirer,  se  donner  la  mort  de  sang- 
froid  : mais  il  faut  avouer  qu’il  existe  peu 
d’exemples  de  cette  espèce.  Le  suicide  est 
ordinairement  la  suite  d’un  dérangement 
d’organes , ou  la  dernière  ressource  d’un 
homme  qui  redoute  des  événemens  qui  lui 
rendraient  la  vie  insupportable.  Ainsi  c’est 
ou  un  malade  dont  la  raison  est  aliénée , 
ou  un  forcené  qui  craint  le  pouvoir  des 
lois.  Le  premierinspire  la  pitié;  la  mémoire 
du  second  est  vouée  an  mépris. 

Le  suicide  est  fréquent  en  Angleterre  ; 
mais  il  semble  avoir  une  cause  particu- 
lière , dépendante  du  climat.  L’auteur  de 
Y. Esprit  des  Lois  l’attribue  à une  maladie; 
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il  croit  que  celle  maladie  tient  à l’état  phy- 
sique de  la  machine,  et  qu’elle  est  indé- 
pendante de  toute  autre  cause. 

Il  y a apparence,  dit-il,  que  c’est  un 
défaut  de  filtration  du  suc  nerveux.  La 
machine , dont  les  forces  motrices  se  trou- 
vent, à tout  moment,  sans  action  , est  lasse 
d’elle-même  5 l’âme  ne  sent  point  de  dou- 
leur , mais  une  certaine  difficulté  de  l’exis- 
tence. La  douleur  est  un  mal  local  qui 
nous  porte  au  désir  de  voir  finir  cette  dou- 
leur ; le  poids  de  la  vie  est  un  mal  qui, n’a 
point  de  lieu  particulier  , et  qui  nous  porte 
au  désir  de  voir  finir  cette  vie. 

Il  est  clair  que  les  lois  civiles  de  quel- 
ques pays  peuvent  avoir  eu  des  raisons 
pour  flétrir  l’homicide  de  soi-même;  mais 
en  Angleterre,  on  ne  peut  pas  plus  le  punir 
qu’on  ne  punit  les  effets  de  la  démence. 

Cependant , vers  la  fin  du  siècle  dernier , 
un  suicide  fut  puni  de  mort  en  Angleterre; 
mais  avant  de  s’arracher  la  vie , le  coupable 
avait  sacrifié  toute  sa  famille,  par  esprit  de 
vertige  , il  est  vrai  ; elle  ne  l’en  considéra 
pas  moins  comme  un  criminel  qui  avait 
prévenu  le  châtiment  des  lois,  et  l’on  pensa 
que  le  bien  public  exigeait  que  la  justice 
dévouât  sa  mémoire  à l’opprobre  et  à 
l’infamie. 

Ce  fut  à Wetherfield  que  se  commit  cette 
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atrocitédont  lerécitinspirerala  plus  grande 
horreur. 

William  Beadle  était  époux  et  père;  et 
ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  c’est  qu’il 
était  bon  père  et  bon  époux.  Né  au  midi 
de  l’Angleterre  , il  avait  résidé  pendant 
vingt  ans  en  Amérique  ; il  avait,  depuis, 
épousé  à Fairfield  une  femme  aimable  et 
de  très  bonne  famille;  quatre  enfans  étaient 
les  fruits  de  l’union  la  plus  heureuse.  Il 
dirigeait  lui-même  leur  éducation  avec  un 
soin  et  une  vigilance  extrêmes , et  parais- 
sait les  aimer  beaucoup. 

Il  habitait  , depuis  près  de  dix  ans 
Wetherfield , lorsque  les  affaires  de  son 
commerce  vinrent  à décliner.  Il  se  livra 
tout  entier  à la  lecture;  et  malheureuse- 
ment, il  choisit  des  ouvrages  dangereux  et 
subversifs  de  tons  les  principes,  il  en  adopta 
les  sophismes  , écarta  toute  idée  du  bien  et 
du  mal  moral,  et  regarda  les  hommes 
comme  de  simples  machines.  Il  se  crut  en 
droit  de  disposer  de  sa  vie,  de  celle  de  son 
épouse,  de  celle  de  ses  enfans  ; on  trouva 
dans  ses  papiers,  et  dans  plusieurs  lettres 
écrites  à des  personnes  de  sa  connaissance, 
peu  de  joursavant  sa  mort,  une  déclaration 
portant  qu’il  y avait  trois  ans  qu’il  s’occu- 
pait de  la  funeste  catastrophe  à laquelle  il 
procéda  avec  la  plus  grande  réflexion. 
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Au  lever  du  soleil , il  envoya  sa  domes- 
tique, la  seule  personne  de  la  maison  qui 
survécut  à cet  horrible  événement,  porter 
aine  lettre  dans  le  voisinage,  à un  ami  au- 
quel il  annonçait  son  affreuse  résolution, 
en  lui  déclarant  qu’avant  qu’il  eneut  achevé 
la  lecture,  il  serait  avec  sa  femme  et  ses 
enfans  dans  un  état  plus  heureux.  Il  le 
priait  de  prendre  avec  lui  deux  personnes, 
de  venir  à sa  maison  , sans  alarmer  ses  voi- 
sins ; et  d’apporter  autant  de  tranquillité 
d’esprit  qu’il  en  avait  lui-même. 

A la  réception  de  cette  lettre , l’ami  vola  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Le  malheureux  avait 
employé  le  poignard,  la  hache  et  le  pisto- 
let. 11  s’était  servi  des  premières  armes  pour 
détruire  sa  famille,  et  il  avait  tourné  la  der- 
nière contre  lui. 

11  y avait  quelques  semaines  qu’il  gar- 
dait ses  inslrumens  meurtriers  dans  sa 
chambre,  sous  prétexte  qu’il  en  avait  be- 
soin pour  se  défendre  des  voleurs.  C’est 
avec  le  plus  grand  secret,  et  sans  être  péné- 
tré par  personne , qu’il  mit  fin  à la  vie  d’une 
femme  aimable,  au  milieu  de  sa  carrière, 
et  à celle  de  quatre  enfans,  dont  l’aîné  avait 
douze  ans.  11  choisit  pour  les  frapper  du 
coup  mortel,  l’instant  où  ils  étaient  ense- 
velisdanslerepos,  ils  passèrent  des  bras  du 
sommeil  dans  ceux  de  la  mort. 
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Il  parait,  par  plusieurs  circonstances, 
qu’avant  qu’ils  se  missent  au  lit,  il  leur  avait 
donné  de  l’opium. 

11  termina  cette  sanglante  tragédie  en  se 
tuant  lui-même. 

O11  lit  dans  une  des  lettres  qu’il  écrivit 
avant  d’accomplir  son  funeste  projet , celte 
phrase  singulière  : 

C’est  par  humanité , c’est  par  tendresse 
( car  aucun  père  ne  fut  aussi  sensible  que 
moi) , que  je  prépare  La  mort  de  six  per- 
sonnes. 

Le  juré,  après  une  enquête,  condamna 
sa  mémoire;  son  corps  fut  exposé  à l’op- 
probre publie,  et  jeté  a la  voierie. 

On  enterra  sa  femme  et  ses  enfans  avec 
décence.  Les  cœurs  humains  et  sensibles 
versèrent  des  larmes  sur  le  sort  de  celle 
famille  infortunée,  et  déplorèrent  les  fu- 
nestes principes  qui  avaient  fait  un  barbare 
d’un  homme  qui,  avant  son  égarement, 
avait  mérité  l’estime  de  ses  concitoyens. 
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MARÉCHAL  DE  RICHELIEU 


LA  PRÉSIDENTE  DE  SAINT-VINCENT. 


— « Mais,  madame  , regardez  donc  votre  figure  dans 
« le  miroir , et  voyez  s’il  est  possible  qu’elle  vaille 
« cent  mille  ecus  ? » 


— « Regardez  plutôt  la  vôtre,  monsieur  le  maréchal, 
« et  voyez  si  elle  peut  s’agréer  à moins.  » 

( Réponse  de  la  présidente  de  S aint-  Vincent.1) 


Leu  de  temps  après  la  mort  de  Louis  XV, 
le  bruit  se  répandit  qu’il  avait  été  mis  en  cir- 
culation une  quantité  de  billets,  montant 
ensemble  à la  somme  de  quatre  cent-vingt 
mille  livres,  et  revêtus  d’une  fausse  signa- 
ture du  maréchal  de  Richelieu. 

Bientôt  après  on  apprit  que  le  maréchal 
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( Interpellation  du  maréchal  a madame  de 
Saint-  fr  incent.) 
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attribuait  ce  faux  à la  dame  de  Saint- 
Vincent , sa  cousine,  issue  d’une  famille 
ancienne  de  Provence,  épouse  du  prési- 
dent de  ce  nom. 

l elle  est  l’origine  de  ce  procès,  auquel 
la  réputation  de  cet  homme  extraordinaire 
donna  la  plus  grande  célébrité. 

Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  la  lon- 
gue et  brillante  carrière  de  ce  chevalier 
français,  qui , né  à sept  mois,  de  la  consti- 
tution la  plus  faible,  menacé  de  passer,  en 
peu  d’instans,  du  berceau  dans  la  tombe, 
vécut  néanmoins  près  d’un  siècle,  se  maria 
sous  trois  règnes,  la  première  fois  à seize 
ans  , la  dernière  à quatre-vingt-quatre  ; se 
distingua  par  ses  conquêtes  militaires,  et 
plus  encore  par  ses  conquêtes  galantes,  et 
s’éteignit  doucement  sans  éprouver  ni  les 
douleurs  physiques , ni  les  regrets  de  quit- 
ter la  vie. 

Deux  hommes,  et  qui  tous  deux  sont 
parvenus  à la  plus  grande  célébrité,  fati- 
guèrent les  bouches  de  la  Renommée  pen- 
dant le  cours  du  dix-huitième  siècle,  qu’ils 
traversèrent  presqu’en  entier  : Voltaire  et 
Richelieu.  Voltaire  naquit  au  mois  de  fé- 
vrier 16^4  ; Louis  François-Armand  Du- 
plessis, duc  de  Richelieu  , vint  au  monde 
le  10  de  mars  1696.  Le  premier  mourut  le 
00  de  mai  177 8 ? le  second  poussa  sa  car- 
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rière  jusqu’en  178&  : c’est  liuit  ans  de  pins. 
Ce  qu’il  y a de  singulier , c’est  qu’à  l’exem- 
ple de  Richelieu  , Voltaire  n’apporta  en 
naissant  qu’un  souffle  de  vie  , et  qu’on  dé- 
sespéra long-temps  de  lui  conserver  l’exis- 
tence. 

Ces  deux  mortels  privilégiés  ne  furent 
point  étrangers  l’un  à l’autre.  Richelieu  ai- 
mait Y ol taire  ; V oltaire  célébrait  Richelieu  ? 
et  ne  l’appelait  que  son  héros  (1). 


(1)  Voltaire  écrivait  de  Lyon  au  maréchal  : 

« Mon  héros  ! on  vous  appelait  Thésée  b la  ba- 
« taille  de  Fontenoy.  Vous  m’avez  laissé  à Lyon  , 
« commé  Thesée  laissa  son  Ariane  dans  Naxe.  Je 
« ne  suis  ni  aussi  jeune,  ni  aussi  joli  qu  elle  , et  je 
« n’ai  pas  eu  recours  , comme  elle  , au  vin  , pour 
« me  consoler.  Je  resterai  à Lyon  , si  vous  devez 
« y repasser....  Je  n’ai  d’autre  malheur  que  d être 
« privé  de  votre  présence  et  de  la  faculté  de  di- 
te gérer  : mais  avec  ces  deux  privations  , on  est 
« damné.  Mon  respect  pour  vos  occupations  im- 
« pose  silence  à la  bavarderie  de  mon  cœur , qui 
« court  après  vous  , qui  vous  adore  et  qui  se 
« tait.  » 

Il  lui  écrivait , le  2 de  décembre  1 7 7 5 , à pro- 
pos de  la  mort  de  l’abbé  de  Voisenon  : 

h Je  tiens  bon  encore  j mais  ce  n’est  pas  pour 
« long-temps  : j’ai  eu  , il  y a quinze  jours  , un 
« petit  avertissement  de  la  nature  ; elle  m’a  signi- 
u fié  qu’il  fallait  bientôt  faire  mon  paquet.  Je  vous 
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Ou  a Tait  ainsi  son  portrait  i 

Richelieu  eut  tous  les  vices  de  son  siècle 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  de  l’esprit,  de 
a valeur  et  des  grâces.  En  manquant  à sa 
parole , en  oubliant  les  services  qu’on  lui 
rendait , il  trouvait  encore  l’art  d’enchaî- 
]1fr  P!"es  c[e  !ui  les  gens  qui  avaient  à s’en 
plaindre.  Il  faisait  rarement  du  bien  , et  il 
savait  si  adroitement  saisir  le  faible  des 


« avoue  que  j’aurais  mieux  aimé  mourir  à vos 
« pieds,  dans  Paris  ou  à Riçhelieu,  qu’au  milieu 
c es  neiges  du  mont  Jura  ■ mais  il  faut  que  cha- 

« cun  remplisse  sa  destinée On  a fait  de  l’in- 

digue  procès  de  madame  de  Saint-Vincent  un 
“ ,abjr»»the  dans  lequel  ou  veut  vous  faire  tour- 
« ner  des  années  entières.  Il  faut  pourtant  qu’à  la 

* p"  ]Lî?-lCe  Se  fasse En  v®rité  , depuis  que  les 

* ?,e"edlctlns  fotlt  des  titres,  il  n’y  a point  eu 
d alla  ire  pareille  à celle  que  vous  êtes  obligé  de 

« soutenir.  Mon  neveu  d’Harnoy  m’a  dit  que  vous 
« avez  un  rapporteur  un  peu  lent.  Si  d’Harnoy 
« avoit  été  le  vôtre,  je  crois  que  l’affaire  serait 
« bientôt  finie.  Mais  je  parle  de  tout  au  hasard  : 
« on  est  si  peu  au  fait  des  choses  à cent  lieues  : on 
« voit  de  si  loin  et  si  mal , qu’il  faut  se  taire  , et  se 
« borner  au  respectueux  et  tendre  dévouement 

* que  le  vieux  malade  de  quatre-vingt-deux  ans 
“ conservera,  jusqu’à  son  dernier  soupir,  pour 

son  héros , toujours  rempli  de  gloire  et  de 
“ grâces.  » 
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hommes,  qu’il  leur  faisait  faire  l’impossi- 
ble. Il  avait  partout  des  amis , souvent  sans 
en  mériter  aucun. 

L’amour  le  traita  encore  plus  favorable- 
ment. Toutes  les  femmes  se  disputaient 
son  cœur  : les  pleurs  qu’il  devait  leur  faire 
répandre  ne  les  empêchaient  pas  de  voler 
au-devant  de  l’infidèle;  elles  étaient  en- 
core heureuses  de  partager  entre  elles  la 
portion  d’amour  qu’il  daignait  leur  accor- 
der. Jamais  homme  n’a  mieux  possédé  le 
talent  de  les  subjuguer  : à peine  deux  ou 
trois  ont-elles  pu  échapper  à sa  poursuite, 
et  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  celles 
qu’il  mettait  au  rang  de  ses  conquêtes. 

Les  aimant  toutes,  il  prétendait  leur  de- 
voir un  égal  hommage.  Il  11e  rougissait  pas 
de  descendre  de  la  princesse  à la  femme 
qui  vit  de  ses  charmes,  persuadé  que  la 
beauté  n’a  pas  de  rang , et  qu’on  doit  l’a- 
dorer partout.  Enfin,  Richelieu,  toujours 
infidèle,  trouvait  souvent  des  cœurs  cons- 
tans  qui  lui  pardonnaient  encore  leurs 
peines. 

On  l’a  vu  , dans  un  âae  très-avancé , être 
galant  sans  paraître  ridicule.  Le  souvenir 
de  ce  qu’il  avait  été  semblait  embellir  sa 
vieillesse.  11  se  croyait  toujours  jeune,  et 
l’était  encore , malgré  les  rides  qui  sillon- 
naient son  visage  : ce  qui  aurait  déplu  dans 
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un  autre  vieillard , avait  un  certain  charme 
en  lin  ; et  l’on  est  tout  étonné  de  voir  des 

lemmes  amoureuses  d’un  héros  sexagé- 
naire.  D 

Filleul  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  Richelieu  fut  présenté  à la 
cour  a Page  de  quatorze  ans.  Madame  de 
Mamtenon  l’appelait  son  élève.  Vif,  entre- 
prenant , ne  doutant  de  rien , pétillant  d’es- 
prit  et  d’une  figure  charmante , il  fit  tour- 
ner la  tête  a toutes  les  femmes.  La  duchesse 
de  Bourgogne  le  voyait  avec  plaisir  et  s’a- 
musait de  ses  saillies.  Il  s’imagina  qu’il  avait 
inspiré  de  tendres  sentimens  à celte  prin- 
cesse, et  ne  fut  détrompé  que  lorsqu’il  se 
vit  a la  Bastille.  Là , il  prit  le  goût  de  l’étude  ; 
car,  jusque-là,  d’après  les  pre'ceptes  et  la 
conduite  de  son  gouverneur,  il  n’avait  ap- 
pris à aimer  que  trois  choses,  le  vin , le  jeu, 
les  femmes  : s’il  corrigea  les  deux  premiers 
penchans,  il  conserva  le  troisième  jusqu’à 
sa  mort.  On  le  retira  de  la  Bastille  pour 
1 envoyer  aux  armées.  Il  y débuta  dans  la 
fameuse  campagne  de  1712,  où  le  maré- 
chal de  Villars,  par  le  gain  de  la  bataille  de 
Denain , sauva  entièrement  la  France.  Son 
letour  a Paris  fut  le  signal  de  ses  nouveaux 
plaisirs  : mais  il  faut  lui  rendre  justice  , 
jamais  la  volupté  ne  lui  fit  oublier  sa  gloire. 
On  le  vit  brave  en  combat  singulier,  in- 
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trépide  en  présence  de  l’ennemi , s’arracher 
à l’amour  pour  voler  aux  champs  de  l’hon- 
neur, et  mettre  autant  de  légèreté  à aftron- 
ter  le  plus  grand  danger,  qu’à  séduire  une 
jolie  femme.  11  exposait  gairnent  une  vie 
que  tout  embellissait  , et  ies  regrets  que 
peuvent  faire  naître  tout  ce  qu’il  avait  à 
perdre,  n’étaient  pas  capables  de  troubler 
sa  sécurité. 

11  fut  plongé  une  seconde  et  même  une 
troisième  fois  dans  les  cachots  de  la  Bas- 
tille. Quelques  femmes  qui  s’intéressaient 
vivement  à lui,  trouvèrent  le  moyen  de 
pénétrer  dans  ce  château,  qui,  sans  être 
fort,  disait  Saint-  Foix,  était  un  des  plus 
redoutés  de  V Europe  ; et  le  séjour  le  pins 
triste  devint  pour  Richelieu  le  temple  des 
plaisirs. 

Il  fut  reçu  à l’Académie  française  à l’âge 
de  vingt-quatre  ans;  fut  admis  au  Parle- 
ment, comme  pair  de  France,  pour  son 
duché  de  Richelieu,  le  6 de  mars  1721- 
nommé  en  1725  ambassadeur  extraordi- 
naire à Vienne;  et  l’année  suivante  il  fut 
fait  chevalier  de  l’Ordre  du  Saint- Esprit , 
quoiqu’il  n’eût  pas  l’àge. 

Veuf  de  mademoiselle  de  Noailles,  qu’il 
avait  épousée  n’étant  encore  âgé  que  de 
seize  ans  , et  dont  il  ne  fut  jamais  l’époux  , 
il  se  remaria,  en  1734,  à mademoiselle  de 
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Guise , et  Voltaire  se  chargea  de  l’épitha- 
latne. 

Richelieu,  nommé  d’abord  brigadier  des 
armées  du  roi,  tut  successivement  maré- 
chal de  camp,  commandant  en  Languedoc, 
gentilhomme  de  la  chambre,  lieutenant- 
général  , et  enfin  maréchal  de  France. 

Les  Génois  le  demandèrent  pour  rem- 
placer le  duc  de  Boufïïers  qui  venait  de  dé- 
livrer Gênes  du  joug  de  l’Autriche,  mais 
qui  était  mort  le  jour  même  que  les  enne- 
mis se  retiraient  de  la  ville.  Richelieu  mé- 
rita que  le  Sénat  génois  lui  fît  ériger  une 
statue,  témoignage  éternel  du  service  et 
de  la  reconnaissance. 

Le  maréchal  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Guyenne,  le5o  de  septembre  4 755;  le  28 
de  juin  de  l’année  suivante , il  se  distingua 
par  la  prise  du  fort  Saint-Philippe,  dans 
Fîle  de  Minorque  (1);  et  cueillit  de  nou- 
veaux lauriers  en  Hanovre  en  1757. 


(1)  Voltaire,  qui  lui  avait  adressé  une  épîlre 
à propos  de  la  statue  que  les  Génois  avaient  fait 
élever,  lui  en  adressa  une  nouvelle  sur  la  con- 
quête de  Mahon.  Cette  épître  commence  ainsi  : 

• Depuis  plus  de  quarante  années 
Vous  avez  e'té  mon  héros  ; 

J’ai  présagé  vos  destiuées. 

Ainsi  ; quand  Achille  à Scyros 
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L’étrange  procès  que  le  maréchal  do 
Richelieu,  devenu  octogénaire,  intenta  à 
la  présidente  de  Saint-Vincent;  l’abus  qu’il 
fit  de  son  crédit  pour  obtenir  des  ordres 
arbitraires,  lorsqu’il  appelait  à lui  la  justice 
des  tribunaux,  éveillèrent  les  regards  de 
la  cour  et  de  la  ville.  Les  observateurs,  en 
cette  occasion  comme  en  tant  d’autres,  se 
divisèrent  en  deux  partis  : celui  du  maré- 
chal , que  l’on  regardait  comme  victime 
d’une  intrigue  coupable  ; celui  de  madame 
de  S aint -Vincent , que  l’on  considérait 
comme  la  dupe  d’un  homme  puissant. 

S’il  faut  en  croire  la  chronique  scanda- 
leuse, madame  de  Saint -Vincent  n’était 
pas  très-recommandable,  quant  aux  moeurs. 


Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux,  aux  amours  , au  repos, 

Il  devait  un  jour  sur  les  flots 
Porter  la  flamme  devant  Troie  ; 

Ainsi , quand  Phriné  dans  scs  bras 
Tenait  le  jeune  Alcibiade  , 

Phriné  ne  le  possédait  pas; 

Et  son  nom  fut  dans  les  combats 
Egal  au  nom  de  Miltiade. 

Jadis  les  amans  , les  époux 
'I remblaient  en  vous  voyant  paraître; 
Près  des  belles  et  près  du  maître  , 
Vous  avez  fait  plus  d’un  jaloux  : 

Enfla  , c’est  aux  héros  à l’être 
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Sa  mauvaise  conduite  força  son  mari  de  la 
mettre  dans  un  couvent  àTarbe.  Klle  avait 
écrit  plusieurs  fois  au  maréchal  de  Riche- 
lieu pour  se  réclamer  de  lui,  comme  sa  pa- 
rente. Il  la  vit  dans  un  de  ses  voyages,  et 
parvint  à la  faire  transférer  dans  un  autre 
couvent , à Milhaud.  Déjcà , à cette  époque, 
madame  de  Saint -Vincent  n’était  plus  ni 
très-fraîche,  ni  très-jeune. 

Elle  sollicita  depuis,  par  lettres  , le  ma- 
réchal , de  lui  faire  obtenir  la  liberté  de  se 
rendre  dans  une  communauté  de  Poitiers. 
11  demanda  pour  elle  cette  faveur  et  l’ob- 
tint. 

Le  hasard  lui  procura  dans  cette  ville  la 
connaissance  d’un  major  d’infanterie  nom- 
mé Vedel , à qui  elle  vanta  beaucoup  son 
intimité  avec  M.  de  Richelieu.  Sachant 
que  le  maréchal  devait  passer  par  Poitiers, 
pour  aller  à Bordeaux  , elle  lui  témoigna 
tout  le  désir  qu’elle  avait  de  le  recevoir 
chez  elle.  Richelieu  , facile  avec  les  fem- 
mes, se  rendit  à son  invitation.  On  prétend 
que , seul  avec  elle , et  ne  désirant  que  d’ê- 
tre poli,  il  fut  forcé  d’être  quelque  chose 
de  plus.  Aussi  la  comparait-il  plaisamment 
à madame  Bouvillon  , dans  le  Roman  Co- 
mique y qui  veut  séduire  son  cher  l’Etoile. 
On  ajoute  que  le  résultatdela  conversation 
fut  de  la  part  de  la  dame , une  confidence 
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sur  le  peu  d’embonpoint  de  sa  bourse  ; el 
de  la  part  du  maréchal  une  gratification  de 
douze  pièces  d’or. 

Le  maréchal  assurait  que  ce  fut  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  qu’il  fut  honoré 
de  ses  bontés  et  que  vingt  fois  il  s’était  ré- 
penti  de  sa  condescendance.  Dès  ce  mo- 
ment, elle  se  crut  autorisée  à lui  écrire 
plus  souvent  ; et  le  maréchal , excédé  de 
lettres,  lui  envoyait  de  temps  en  temps 
quelques  secours. 

Ou  prétend  néanmoins  , malgré  l’asser- 
tion de  Richelieu,  que  son  intimité  avec 
madame  de  Saint-Vincent  eut  un  peu  plus 
de  suites,  et  l’on  en  donne  pour  preuves 
plusieurs  lettres  de  lui , qui  furent  déposées 
par  cette  dame,  et  qui  tirent  peu  d’honneur 
à l’écrivain  , tant  par  le  défaut  d’ortogra- 
phe  , ce  qui  avait  lieu  de  surprendre  , de 
la  part  du  doyen  de  l’Académie  Française, 
que  par  les  expressions  plus  qu’érotiques, 
qui  blessaient,  à la  fois  , le  goût,  la  langue 
et  les  mœurs. 

Aussi,  M.  Roland  de  Challerouge , l’un 
des  rapporteurs  de  ce  fameux  procès , 
paraiss  îit-il  en  être  effrayé.  Il  ne  savait  de 
quel  côté  se  décider , et  disait  à un  de  ses 
amis  : 

Soit  que  je  jette  les  regards  sur  le  sac 

XIV.  a 
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du  maréchal  de  Richelieu , soit  que  je 
les  jette  sur  celui  de  madame  de  Saint- 
Vincent  , je  répugne  à m} en  occuper  ; je 
ne  trouve  qu’  horreurs  et  turpitudes. 

On  a dit  que  les  dons  offerts  par  M.  de 
Richelieu  à sa  parente  n’étaient  pas  suffi- 
sans  pour  satisfaire  la  cupidité  de  l’amant 
en  titre  de  cette  dame.  On  a soupçonné 
Vedel  d’avoir  participé  au  faux  commis 
par  elle  ; ou  du  moins  , de  l’avoir  engagée 
à profiter  du  crédit  qu’elle  se  flattait  d’a- 
voir sur  l’esprit  de  M.  de  Richelieu. 

Voici  comme  on  explique  la  manière 
dont  le  faux  fut  commis. 

Madame  de  Saint-Vincent  avait  acquis 
dans  la  retraite,  et  fort  innocemment  sans 
doute,  le  talent  de  calquer  l’écriture  à tra- 
vers une  vitre.  Eiie  avait  fait  usage  de  ce 
talent  à Milhaud , pour  contrefaire  une  let- 
tre d’un  médecin  : mais  elle  traita  ce  coup 
d’essai  de  badinage.  Ce  qui  suit  est  plus 
sérieux. 

La  présidente  avait  des  lettres  du  maré- 
chal ; ces  lettres  étaient  signées.  Elle  prit 
dans  ces  différens  écrits  les  mots  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  former  un  mandat 
de  cent  mille  éens. 

Elle  avait  sollicité  la  protection  du  duc 
de  Richelieu  pour  venir  à Paris.  Elle  en 
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obtient  lu  permission.  Elle  vient  lui  en  té- 
moigner  sa  reconnaissance  , et  multiplie 
ses  visites  au  point  qu’elles  finirent  par  dé- 
plaire au  maréchal , parce  que,  chaque  fois, 
elle  le  mettait  à contribution.  Il  n’était  rien 
moins  que  généreux,  et  ces  demandes  mul- 
tipliées lui  donnaient  beaucoup  d’humeur. 
11  le  fit  sentir  à la  solliciteuse;  et,  dès-lors 
ces  visites  devinrent  plus  rares  ; par  con- 
séquent , les  ressources  de  la  dame  moins 
abondantes  : mais  ellesepromit , en  secret 
de  retrouver  en  gros  ce  qu’elle  perdait  en 
détail.  Elle  crut  que  la  mort  de  Louis  XV 
la  mettrait  à portée  d’exécuter  ce  grand 
projet  ; que  le  maréchal  se  trouverait  sans 
appui , et  qu’il  sacrifierait  de  l’argent  pour 
n avoir  pas  le  désagrément  d’une  affaire 
qui  pouvait  lui  faire  tort. 

Madame  de  Saint- Vincent  ne  put  cepen- 
dant parvenir  à se  défaire  du  mandat  de 
cent  mule  écns  : la  somme  était  trop  con- 
sidérable. Elle  le  montre  à plusieurs  per- 
sonnes, qui  lui  disent  qu’elle  ne  pourra 
passer  ce  mandat,  s’il  n’est  revêtu  de  l’ac- 
ceptation du  banquier.  Elle  n’ignorait  pas 
que  Peixotto  était  celui  du  maréchal  : bien- 
tôt son  nom  paraît  sur  ce  billet  ; mais,  sans 
doute,  elle  n avait  pas  la  signature  de.ee 
banquier,  ou  ce  nom  fut  mal  calqué.  In- 
quictee  sur  la  véracité  de  cette  signature , 
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elle  convient  que  c'est  un  barbouillage 
quelle  a fait.  S’amuse-t-on  à faire  un  bar- 
bouillage sur  un  mandat  de  cent  mille 

• ~ ') 
ecus  i 

Quoiqu’il  en  soit,  elle  n’ose  plus  présen- 
ter ce  mandat  ainsi  barbouillé.  Elle  le  par- 
tage en  trois  billets.  C’est  une  opération 
plus  longue,  plus  difficile  : mais  avec  du 
temps  , de  la  patience  , elle  en  vient  à 
bout.  L’appétit  vient  en  mangeant  : les 
trois  billets  de  nouvelle  fabrique  montent 
ensemble  à la  somme  de  quatre  cent  vingt 
mille  livres.  Cependant  à l’époque  où  ces 
effets  étaient  en  son  pouvoir  , elle  possé- 
dait encore  le  mandat  principal , ce  qui 
porterait  à sept  cent  vingt  mille  livres  la 
libéralité  du  maréchal. 

Mais  ce  mandat  principal , montant  à 
cent  mille  écus  , et  qu’on  n’ose  plus  présen- 
ter . est  changé , à son  tour  , en  dix  billets 
de  trente  mille  livres.  Ces  billets  sont  plus 
de  défaite;  ils  passeront  plus  aisément  dans 
le  commercer  En  effet,  plusieurs  de  ces 
billets  sont  négociés , à vil  prix , il  est  vrai  : 
mais  enfin  , ils  courent  le  monde.  Madame 
de  Saint-Vincent  annonce  une  série  d’au- 
tres billets  qu’elle  n’a  pas  encore,  mais 
qu’elle  aura  , puisque  M.  de  Richelieu  a 
promis  de  les  souscrire.  On  montre  mys- 
térieusement la  lettre  du  maréchal  qui  at- 
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teste  ce  fait.  C’est  une  mine  inépuisable 
que  cette  fabrique  de  billets  ! il  n’y  a pas 
de  raison  pour  que  cela  finisse. 

Mais  pourquoi  celte  libéralité  excessive 
du  maréchal  ? Pourquoi  ces  billets  qui  sem- 
blent devoir  se  multiplier  comme  les  ac- 
tions du  banquier  écossais?.,  c’est  un  mys- 
tère qui  se  dit  à l’oreille.  Cet  aveu  coûte  à 
la  pudeur  de  la  dame  de  Saint-Vincent.  A 
la  première  visite  que  lui  a rendue  le  ma- 
réchal, il  s’cst  passé  des  choses  terribles.  Ce 
vieux  reprouvé,  toujours  actif,  toujours 
entreprenant , et  qui , au  milieu  des  glaces 
de  l’hiver,  conserve  tous  les  feux  de  la  ca- 
nicule , a traité  la  présidente  comme  le  fort 
Saint-Philippe.  Il  ne  lui  a pas  même  laissé 
le  temps  de  songer  à la  défense.  Elle  aurait 
voulu  ensevelir  dans  les  ténèbres  les  plus 
profondes  cet  instant  si  fatal  à sa  vertu  ; 
mais  cet  événement  a eu  des  suites  qu’il 
était  impossible  de  dérober  aux  yeux  des 
observateurs.  Le  fait  est  que,  pour  mieux 
attendrir  son  protecteur,  la  dame  de  Saint- 
Vincent  avait  profité  de  la  grossesse  et  de 
l’accouchement  de  sa  femme  de  chambre, 
pour  se  supposer  elle-même  enceinte  , et 
lui  persuader  que  l’enfant  né  était  le  fruit 
de  leur  commerce.  Il  paraît  que  cette  fausse 
grossesse,  ce  faux  part  n’en  avaient  point 
imposé  au  maréchal  • qu’il  n’avait  point 
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mordu  à l’hameçon,  et  qu’on  avait  renoncé 
a 1 espoir  de  lui  faire  accepter  les  honneurs 
de  la  paternité  : mais  ce  moyen  qui  ne  pou- 
vait plus  etre  mis  en  usage  auprès  de  lui  , 
devait  accréditer  l’émission  de  ces  nou- 
veaux billets  ; car  enfin , si  une  simple  fai- 
blesse paraissait  ne  pas  devoir  être  payée 
q si  haut  prix,  la  naissance  d’un  enfant 
justifiait  suffisamment  la  libéralité  de  celui 
qui  s’en  avouait  le  père.  Or  on  colportait 
une  lettre  de  Richelieu  par  laquelle  il  re- 
connaissait l’enfant  en  question  , et  prenait 
1 engagement  de  11e  jamais  abandonner  ni 
la  mère,  ni  le  gage  précieux  de  sa  ten- 
dresse. 

Cette  lettre  si  intéressantene  se  retrouva 
point  à l’époque  du  procès.  La  date  ne  s’ac- 
cordait point  avec  le  roman  ; madame  de 
baint-Vincent  crut  devoir  la  soustraire 
aux  yeux  des  juges.  Mais  011  savait  que 
celle  pièce  existait,  et  cette  dame  fut  in- 
terrogée a ce  sujet.  Elle  avoua  que  celte 
lettre  était  un  jeu  de  son  imagination  , 
qu  elle  11  avait  jamais  été  enceinte  , et  que 
le  mensonge  11  avait  ete  employé  que  pour 
tirer  de  1 argent  de  M.  de  Richelieu. 

Cependant , à l’aide  de  ces  fraudes  , les 
billets  circulaient.  Le  moment  de  la  crise 
approchait.  L’explosion  fut  terrible.  Un 
fripier,  nommé  Rubis , présente  un  de  ces 
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billets  à l’intendant  du  maréchal , pour  en 
recevoir  le  payement.  Celui-ci , qui  n’a  pas 
connaissance  de  cette  dette,  refuse  de  l’ac- 
quitter, jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  écrit  à son 
maître.  Dans  cet  intervalle  , «s’annonce  en- 
core à l’intendant  un  autre  homme  qui  lui 
demande  si  le  billet  qu’il  présente  lui  sera 
bien  payé  ? Même  réponse.  Cette  réponse 
donne  l’éveil.  Les  billets  arrivent  à la  fou- 
le ; et  l’intendant , à la  fois  stupéfait  et  ef- 
frayé de  celte  masse  de  créances  , écrit  de 
nouveau  à Bordeaux,  pour  prévenir  M. 
de  Richelieu  de  ce  qui  se  passe.  Le  vieux 
maréchal  fulmine,  il  répond  que  tous  ces 
gens- là  sont  des  fripons  et  qu’il  faut  faire 
jeter  tout  cela  dans  un  cul  de  basse-fosse. 
Il  ne  s’en  tient,  pointa  cet  ordre  qui  peut- 
être  sera  mal  exécuté;  il  quitte  Bordeaux 
et  arrive  à Paris  , pour  le  faire  exécuter 
lui- même. 

M.  de  Richelieu  pouvait  et  devait  se 
borner  à refuser  de  payer  ces  billets , à dé- 
clarer qu’il  n’en  avait  fait  aucun  , et  que 
ceux  qu’on  lui  présentait  étaient  contre- 
faits. Il  devait  laisser  au  ministère  public 
le  soin  de  rechercher  les  auteurs  du  faux 
et  de  les  punir  : mais  cette  marche  s’accor- 
dait mal  avec  Je  tempérament  bouillant 
du  maréchal,  qui , sûr  de  son  crédit , pré- 
féra d’employer  les  mesures  les  plus  arbi- 
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traires,  les  plus  vexatoires  contre  tous  ceux 
qu’il  soupçonnait  complices  de  madame 
de  Saint-Vincent. 

.Aussitôt  la  police  est  en  l’air*  on  démêle 
la  fusée,  et  l’on  découvre  que  madame  de 
Saint-Vincent  est  le  premier  agent  de  la 
circulation  des  billets.  Elle  est  assignée 
pour  être  ouïe.  Ces  formes  étaient  encore 
trop  douces  , trop  lentes  au  gré  de  Riche- 
lieu. Il  s’agite,  il  intrigue,  il  caresse  , il  me- 
nace , il  obtient  enfin  que  cette  dame  sera 
décrétée  de  prise  de  corps.  Pareil  décret 
est  lancé  contre  le  sieur  Cauron  , qui  avait 
été  sous-secrétaire  du  duc,  et  qui  vivait 
continuellement  avec  madame  de  Saint- 
Vincent.  On  soupçonnait  que  c’était  ce 
Cauron  , qui  avait  conirefait  l’acceptation 
du  mandat  de  trois  cent  millelivres,  parce 
qu’il  connaissait  parfaitement  l’écriture  de 
Peixotto.  Ces  deux  prévenus  furent  con- 
duits au  For-PEvêque.  Lorsque  la  dame 
de  Saint-Vincent  fut  arrêtée,  elle  s’écria  : 
je  suis  perdue!  Elle  tenta  de  prendre  la 
fuite  5 et  ces  circonstances , loin  d’attester 
la  tranquillité  de  l’innocence  , décelaient 
évidemment  la  terreur  du  crime. 

Mais  la  détention  des  deux  individus 
qu’il  regardait  comme  les  premiers  coupa- 
bles ne  suffisait  pasauressenlimentdu  ma- 
réchal; il  mit  de  nouveau  en  usage  le  cré- 
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«lit  auquel  on  n’avait  pas  le  courage  de  ré- 
sister,  et  tous  ceux  qu’il  lui  plut  (le  dési- 
gner comme  criminels,  devinreul  les  vic- 
times del’autorité.  De  ce  nombre  fut  Vedel, 
amant  en  titre  de  madame  de  Saint-Vin- 
cent. 

II  était  aisé,  sans  doute,  de  prouver  que 
les  billets  n’étaient  point  souscrits  par  le 
maréchal;  que,  par  conséquent,  ils  étaient 
contrefaits.  Mais  il  accusait  nommément 
madame  de  Saint-Vincent  du  crime  de 
faux;  et,  quand  on  accuse,  il  faut  admi- 
nistrer des  preuves.  Or,  quelles  preuves 
pouvait-il  apporter  à l’appui  de  son  accu- 
sation? Quand  on  contrefait  une  signature, 
ou  ne  prend  pas  de  témoins,  il  n’était  pas 
plus  aisé  de  justifier  la  complicité  des  ac- 
cusés avec  madame  de  Saint-Vincent. 

Le  défaut  de  forme,  l’arbitraire  effrayant 
mis  en  usage  dans  cette  affaire  , la  réputa- 
tion du  maréchal  , le  triste  sort  des  victi- 
mes qu’il  fit  plonger  dans  les  cachots  ne 
furent  point  favorables  à Richelieu  dans 
l’opinion  publique.  On  s'intéressa  presque 
généralement  en  faveur  de  madame  de 
Saint-Vincent,  qui , d’accusée  qu’elle  était, 
se  porta  accusatrice  en  rendant  plainte  en 
subornation  de  témoins , et  mit  la  cour  des 
Pairs  devant  laquelle  ce  procès  avait  été 
évoqué  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  pronon- 
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prononcer  contre  le  véritable  auteur  du 
faux. 

Présentons  maintenant  les  faits  sous  une 
face  nouvelle,  et  tels  que  les  rapportaient 
les  partisans  de  madame  de  St.- Vincent. 

Rien  n’était  sacré  pour  le  maréchal  , 
quand  il  s’agissait  de  satisfaire  ses  passions 
toujours  renaissantes  (1)  : c’est  dans  cette 


(1)  Nous  ne  rapporterons  point  les  mille  et  une 

aventures  scandaleuses  de  Richelieu  ; mais  nous 

en  citerons  une  seule  qui  peut  faire  juger  de  sa 

hardiesse.  Il  avait  été  , à la  cour  de  France,  l’a- 

mant de  mademoiselle  de  V***  • elle  devint  i’é- 

pouse  d’un  prince  souverain  , et  ces  nouveaux 
noeuds  semblaient  devoir  briser  ceux  que  l’amour 
seul  avait  formés.  La  constance  n’était  pas  la  vertu 
favorite  de  Richelieu  -,  mais  il  trouva  piquant  d’a- 

dresser ses  hommages  à la  princesse  , dans  le  pa- 
lais même  et  sous  les  yeux  de  son  époux  , qui 
n’ignorait  pas  l’intimité  qui  avait  existé  entre  eux. 
Les  obstacles  donnaient  un  nouvel  aiguillon  à ses 

désirs  , et  celte  intrigue  nouvelle  avait  à ses  yeux 
l’attrait  de  la  nouveauté.  Il  part  sans  suite  : un 
seul  homme,  nommé  La  fosse  , l’accompagne. 
Tous  deux  prennent  un  nom  supposé  : le  duc 
adopte  celui  de  Gasparini  ; Lafosse  celui  de  lio- 
mano.  Ils  s’étaient  munis  de  brochures  sur  les 
affaires  du  temps.  Ils  arrivent  dans  la  ville  où  ré- 
side l’objet  des  désirs  de  Richelieu  ; ils  s’annon- 
cent comme  colporteurs  , parcourent  la  ville  , et 
se  reudent  enfin  au  palais.  La  princesse  aperçoit 
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vue  qu’il  avait  enlevé  madame  de  Saint- 
Vincent  à la  sau  ve-garde  de  son  époux , à 
celle  des  auteurs  de  ses  jours. 


Gasporini , mais  elle  ne  reconnaît  point  en  lui  Ri- 
chelieu. En  ce  moment,  elle  allait  à la  messe  j 
elle  se  rendit  à la  chapelle,  et  Richelieu  prit  pa- 
tience ; il  fut  plus  heureux  à son  retour  La  prin- 
cesse s’arrêta  ; et , s’adressant  à Gasparini , elle 
le  chargea  de  lui  procurer  un  livre  qu’elle  lui 
nomma.  Richelieu,  sûr  qu’il  avait  été  reconnu  , 
se  rend  au  palais  ; il  est  introduit.  Bientôt  il  est 
aux  genoux  de  celle  qu’il  adore.  Cette  première 
entrevue  fut  très-courte  ; elle  eût  pu  éveiller  le 
soupçon  : et  c’est  par  cette  raison  même  que  la 
princesse  n’avait  point  donné  d’ordre  pour  qu’on 
ne  pénétrât  pas  dans  son  appartement  $ mais  le 
marchand  eut  ordre  de  revenir  deux  jours  après. 
Le  prince  devait  aller  à la  chasse  ce  jour-là.  Ri- 
chelieu vit  luire  enfin  ce  jour  fortuné  -,  et  la  prin- 
cesse, devenue  plus  hardie  par  l’absence  de  son 
époux  , donne  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne. 

Elle  conduit  son  amant  dans  un  boudoir  mys- 
térieux , qu’elle  suppose  destiné  à la  lecture.  Des 
emblèmes  ingénieux,  que  les  seuls  intéressés  pou- 
vaient expliquer,  leur  rappelaient  leurs  anciennes 
liaisons.  Une  tresse  des  cheveux  de  Richelieu  était 
sur  un  petit  autel  , surmonté  d’une  couronne,  où 
l’on  voyait  deux  cœurs  enlacés.... 

Plusieurs  rendez-vous  se  succédèrent  : mais  il 
n’est  point  de  roses  sans  épines.  Le  prince  revint 
un  jour  de  la  chasse  plus  tôt  qu’il  n’était  attendu. 
Les  amans  s’étaient  oubliés.  La  princesse  s’ef- 
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Mais  son  amour  pour  madame  de  Saint- 
Vincenl  n’avait  pas  duré  plus  que  celui  que 


fraie  , Richelieu  la  rassure  ; et  quittant  la  posture 
et  l’air  triomphant  de  ramant  heureux  , il  pose 
les  livres  sous  son  bras , et  reprend  la  conte- 
nance modeste  du  colporteur.  Il  entend  venir  le 
prince,  et  assure  la  princesse,  en  s’inclinant  hum- 
blement , qu’elle  aura  le  lendemain  les  livres 
qu’elle  lui  fait  l’honneur  de  lui  demander.  Le 
prince  regarde  Gasparini  d’un  œil  défiant  et  soup- 
çonneux Gasparini  salue  , et  s'achemine  vers  la 
porte.  Le  prince  l’arrête  , et  l’interroge  sur  sou 
commerce  Richelieu  répond  hardiment}  il  bara- 
gouine un  jargon  moitié  français  , moitié  italien. 
Le  prince  l’interroge  sur  le  lieu  de  sa  naissance } 
il  se  dit  Piémontais.  Apres  plusieurs  questions  , le 
prince  lui  demande  s’il  avait  été  à Paris.  Gasparini 
répond  affirmativement.  C’est  dans  cette  ville 
qu’il  a fait  le  meilleur  commerce.  Les  satires 
contre  le  système  de  Law , et  les  brochures  qui 
traitent  des  amours  de  l’abbé  Dubois  , ainsi  que 
de  la  manière  dont  il  avait  été  sacré  archevêque 
de  Cambrai , ayant  reçu  , le  même  jour  , la  prê- 
trise , le  diaconat  , le  sous-diaconat,  les  quatre 
mineurs,  la  tonsure  ; ( ce  qui  avait  fait  dire  au  cé- 
lébrant impatienté  : Ae  faudra-t-il  pas  que  je 
reçoive  aussi  le  baptême ? A quoi  quelques  plai- 
sans  répondirent  que  c’était  au  moins  le  jour  de 
sa  première  communion  ) tous  ces  pamphlets  en- 
fin auraient  fait  sa  fortune,  si  le  nouvel  arche- 
vêque n’eut  donné  des  ordres  très- précis  de  met- 
tre à Bicêlre  ceux  qui  les  colportaieut } qu’en  con- 
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lui  avaient  inspiré  tant  de  femmes  qu’il 
avait  abandonnées  après  les  avoir  attachées 


séquence,  lui , Gasparini , avait  failli  d’êlre  arrêté, 
ce  qui  l’avait  forcé  de  quitter  la  France  ; qu’il  fai- 
sait son  commerce  avec  honneur,  et  qu  il  suppliait 
son  altesse  de  lui  accorder  sa  protection. 

Après  différentes  autres  questions  , le  prince  , 
qui  s’amusait  infiniment  de  la  conversation  du  col- 
porteur , parce  que  celui-ci  était  au  fait  de  toutes 
les  intrigues  de  la  Cour,  s’avisa  de  lui  deman- 
der s’i  avait  vendu  quelques  livres  au  duc  de  Ri- 
chelieu.— Oui  , monseigneur  ! répond  effronté- 
ment Gasparini  ; c’était  une  de  mes  meilleures 
pratiques  : il  ne  paraissait  rien  de  nouveau  que  je 
ne  le  lui  portasse,  et  j’ai  causé  plus  d’une  fois  avec 
lui  , comme  j’ai  l’honneur  de  causer  avec  votre 
altesse. 

Le  prince  parut  charmé  que  ce  colporteur  con- 
nut un  homme  qui  lui  était  suspect,  et  dont  on 
citait  tant  de  traits  étonnans.  Je  suis  bien  fâché  , 
lui  dit -il  , de  ne  l’avoir  pas  vu  durant  le  séjour 
que  j’ai  faità  Paris.  J’ai  cependant  soupé  avec  lui  j 
mais  il  était  loin  de  moi , et  je  n’y  fis  pas  alors  at- 
tention. Avez-vous  entendu  parler  de  ses  aven- 
tures ? Sont-elles  aussi  vraies  et  aussi  multipliées 
qu’on  le  dit? 

— Monseigneur,  j’ai  entendu  dire  partout  qu’il 
avait  eu  les  premières  femmes  de  la  Cour  j qu’il 
avait  été  adoré  de  plusieurs  princesses,  et  qu’il 
avait  un  talent  tout  particulier  pour  séduire  les 
femmes.  On  ne  parlait  que  de  6es  bonnes  fortunes 
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captives  a son  char.  Excédé  des  importa- 
mlés  d’une  femme  qu’il  n’aimait  plus,  et 
qui  lui  devenait  à charge,  parce  que  ses 
demandes  se  renouvelaient,  chaque  jour, 
curieux  de  conserver  la  faveur  du  prince 
dont  il  était  le  proxénète,  il  lit  venir  ma- 
dame de  Saint-Vincent  à Paris,  lui  ména- 
gea une  entrevue  dont  le  prix  fut  de  cent 
nulle  écus,  qu’il  garda  pour  lui,  et  fit,  pour 
éviter  les  criailleries  de  cette  femme , le 
fameux  mandat  de  trois  cent  mille  livres. 

Les  partisans  de  madame  de  St. -Vincent 


tout  le  temps  que  j’ai  demeure'  à Paris,  et  des 
tours  qu’il  jouait  aux  maris  et  aux  mères. 

— Il  est  donc  bien  séduisant  et  bien  adroit  ? 

— Au  point , Monseigneur , que  , s’il  avait  gagé 
de  venir  dans  voire  palais,  à votre  insu  , pour  j 
tenter  cpielques  aventures  extraordinaires , je  se- 
rais de  la  moitié  du  pari. 

— Ah  ! pour  celui-là  , ce  serait  un  peu  fort,  et 
je  lui  délie  bien  , malgré  toute  sou  adresse  , de  me 
jouer  un  pareil  tour 

Gasparini  resta  quelque  temps  dans  la  ville, 
presque  aussi  cher  à l’époux  qu’à  l’éponge  , et  ne 
partit  que  lorsque  son  humeur  volage  l’appela  à. 
de  nouveaux  plaisirs. 

Qu’on  ne  s’étonne  point  de  cette  perversité  de 
mœurs  j ces  mœurs  étaient  celles  de  la  cour  du  ré- 
gent.... et  riiéroïne  était  sa  fille. 
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demandaient  s’il  était  concevable  qu’une 
femme  jolie,  abandonnée  par  son  mari, 
par  sa  famille  , dépendant  entièrement 
d’un  parent  devenu  son  protecteur,  eut 
hasardé  de  fabriquer  de  faux  billets,  dont 
le  moindre  danger  était  de  lui  faire  perdre 
ce  bienfaiteur  actuel  ou  futur,  sans  aucun 
espoir  d’en  être  payée,  dans  la  crainte 
même  de  ne  jamais  tromper  personne  , 
puisqu’elle  ne  pouvait  négocier  ce  papier 
qu’avec  des  usuriers,  des  agioteurs,  des 
escrocs,  tous  gens  trop  experts  pour  ne  pas 
prendre  en  pareil  cas,  les  renseignement* 
les  plus  surs  et  les  plus  multipliés?  s’il  était 
concevable  que  ceux-ci  eussent  hasardé  les 
moindres  fonds  en  échange  de  pareils  bil- 
lets, envers  une  aventurière  sans  argent 
et  sans  crédit,  s’ils  n’eussent  été  intime- 
ment convaincus  qu’ils  étaient  vrais,  d’a- 
près les  informations  prises  auprès  des  gens 
d’affaires  du  maréchal  de  Richelieu  , et 
chez  le  maréchal  lui-même  ? s’il  était  con- 
cevable que  d’autres  se  fussent  entremis 
de  la  négociation  de  ces  billets,  s’ils  n’eus- 
sent été  dans  la  même  bonne  foi?  car, 
quel  bénéfice  espérer,  d’un  côté,  d’une 
femme  obérée,  faisant  les  plus  grands  sa- 
crifices pour  toucher  une  faible  somme 
d’argent  ; de  l’autre , de  gens  furieux  d’être 
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dupes,  on  trop  fins  pour  l’être?  Mais  si  tous 
ces  gens-là  n’étaient  pas  participai!»  de  la 
fourberie  de  madame  de  Saint  -Vincent  , 
ils  ont  donc  élé  injustement  accusés  dans 
cette  affaire;  ils  y peuvent  donc  avoir  la 
qualité  de  témoins.  Or,  tout  concourt  à 
établir,  non,  si  l’on  veut,  la  vérité  des 
billets,  mais  leur  tradition  aux  mains  de 
madame  de  Saint -Vincent,  de  la  part  du 
maréchal  de  Richelieu  : donc,  s’ils  sont 
faux,  ils  sont  faux  par  le  fait  du  maréchal. 

Toutes  choses  égaies,  dans  le  doute  d’un 
délit , commis  entre  un  accusé  faible  et  un 
accusé  puissant,  la  connaissance  du  cœur 
humain , celle  du  monde  et  l’expérience 
journalière  nous  apprennent  qu’il  y a cent 
à parier  contre  un  que  le  dernier  est  cou- 
pable, par  la  plus  grande  facilité  qu’il  a 
eue  à l’être,  à faire  retomber  la  peine  sur 
l’innocent  abandonné,  et  par  l’espoir  de 
s’y  soustraire,  même  en  succombant. 

Celui-là  n’a  pu  commettre  le  crime , qui 
n’a_pas  eu  la  faculté  de  le  fairé.Sous  ce  rap- 
port, madame  de  Saint-Vincent  est  hors 
d’atteinte  du  soupçon.  Mais,  du  côté  du 
maréchal , toutes  les  difficultés  s’aplanis- 
sent. Les  faux  se  font  naturellement  et  sans 
combinaison,  ou  par  une  griffe,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  quelqu’un  payé  pour  cela. 
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Il  est,  par  état,  entouré  d’une  foule  de 
gens  d’affaires,  tous  dévoués  à son  service 
et  à ses  volontés;  il  est  riche,  il  a un  grand 
crédit;  tous  les  scélérats,  tous  les  faus- 
saires, tous  les  roués  de  la  cour  et  de  la 
ville  sont  à ses  ordres  : s’il  existe  un  faux, 
c’est  le  maréchal  qui  l’a  commis. 

Quand  on  a le  bon  droit  pour  soi , on  ne 
substitue  pas  l’autorité  aux  lois,  la  force 
aux  formes  judiciaires,  le  despotisme  à la 
justice  ; et  ces  lettres  de  cachet,  ces  abus 
énormes,  ces  intrigues  sourdes,  ces  ma- 
nœuvres odieuses,  ces  violences  criantes 
déposent  contre  le  maréchal  de  Richelieu. 

Ces  raisonnemens  qui  ne  reposent , pour 
la  plupart , que  sur  des  hypothèses,  ne  res- 
tèrent pas  sans  réplique. 

D’abord,  il  est  avéré  que  madame  de 
Saint -Vincent  avait  fait  les  premières  dé- 
marches auprès  du  maréchal  de  Riche- 
lieu. Il  en  avait  reçu  plusieurs  lettres  avant 
de  l’avoir  vue  : ce  ne  fut  donc  pas  lui  qui 
troubla  la  paix  dont  elle  jouissait  dans  le 
cloîtie  où  son  mari  l’avait  fait  reléguer 
pour  y pleurer  ses  premiers  égaremens. 
Une  femme,  que  plusieurs  témoins  dignes 
de  foi  attestaient  avoir  vue  , sous  un  dégui- 
sement indigne  de  sa  naissance,  aller  en 
bonne  fortune  dans  ces  lieux  où  le  voya- 
geur fatigué  s’arrête  pour  se  reposer,  et 
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partager,  avec  des  servantes  d’auberge, 
des  délasseinens  honteux;  une  femme, 
que  n’avaient  pu  retenir  ni  le  respect  de 
son  sexe,  ni  l’autorité  de  son  mari,  ni  les 
réprimandes  des  auteurs  de  ses  jours,  pou- 
vait bien  employer  l’intrigue  pour  sortir 
du  couvent  où  elle  gémissait  dans  la  capti- 
vité , où  elle  ne  pouvait  plus  se  livrer  à 
l’effervescence  de  ses  passions;  et  ce  ne  fut 
que  d’après  ses  sollicitations  multipliées, 
que  le  maréchal  lui  fit  obtenir  un  ordre 
qui  lui  rendait  la  liberté.  M.  de  Richelieu 
n’était  point,  comme  on  le  publiait,  le  ra- 
visseur de  madame  de  Saint -Vincent. 

Quant  à la  prétendue  présentation  de 
cette  femme  à un  prince  blasé  sur  les  plai- 
sirs , celte  imputation  se  réfute  d’elle- 
même.  A son  arrivée  à Paris,  madame  de 
St.  -Vincent  n’était  plus  ni  assez  jeune,  ni 
assez  jolie,  pour  que  le  courtisan  le  plus 
adroit  la  destinât  à cet  usage.  On  imagina 
cette  fable  pour  avoir  droit  de  supposer 
une  rétribution  de  cent  mille  écus,  parce 
que  cette  somme  était  la  meme  que  celle 
du  premier  mandat.  Mais  en  supposant  que 
cette  somme  fût  le  prix  d’une  entrevue,  et 
que  le  maréchal,  en  gardant  les  espèces  , 
les  eût  remplacées  par  un  mandat,  quelle 
était  la  source  des  cîifferéns  billets  formant 
ensemble  Ja  somme  de  quatre-cent- vingt 
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mille  livres  qui  se  trouvaient  clans  les  mains 
de  madame  de  Saint -Vincent , indépen- 
damment du  mandat  de  cent  mille  écus 
qu’elle  possédait  encore,  et  sur  lequel  elle 
s’était  amusée  à faire  un  barbouillage  l 
de  quelle  nouvelle  complaisance  cesquatre- 
cent-vingt  mille  livres  étaient-elles  le  prix  ? 
le  maréchal  avait-il  mis  ft  un  taux  aussi 
élevé  les  bontés  de  madame  de  St. -Vin- 
cent ? c’est  ce  que  son  humeur  peu  géné- 
reuse ne  permet  pas  de  supposer. 

On  a fait  des  conjectures  à perte  de  vue 
sur  l’auteur  du  faux,  si  ce  faux  existe,  et 
l’on  a prétendu  démontrer  que  ce  faux  ne 
peut  être  attribué  qu’au  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Mais  en  opposant  conjectures  à 
conjectures,  on  demande  s’il  est  convena- 
ble qu’un  grand  seigneur,  un  duc  et  pair, 
un  maréchal  de  France,  osât  revenir  con- 
tre une  signature  qu’il  aurait  donnée,  en- 
core moins  contre  une  qu’il  aurait  donnée 
sciemment  fausse?  Qu’aurait  il  fait  dans 
l’un  et  l’autre  cas?  il  aurait  attendu  l’é- 
chéance des  billets,  et  en  aurait  éludé  le 
paiement , comme  tant  d’au  1res  gens  de  son 
rang , qui  ne  payaient  pas  leurs  dettes , soit 
par  les  moyens  toujours  à leur  disposition , 
soit  par  celui  qu’il  a pris  dans  ce  cas-ci, 
en  s’inscrivant  en  faux,  et  les  faisant  dé- 
clarer tels  par  les  experts  : il  ne  se  serait 
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point  engagé  cle  gaîté  de  cœur,  et  sans  né- 
cessité , dans  un  labyrinthe  de  procédures  , 
dont  il  aurait  dû  craindre  de  se  tirer  d’au- 
tant moins  bien , qu’il  n’aurait  pu  se  dis- 
simuler les  difficultés  d’attribuer  à sa  partie 
adverse  des  faux  qu’il  aurait  faits  ou  fait 
faire.  Quelle  atrocité,  d'ailleurs,  d’incul- 
per d’un  tel  crime  une  femme  qui  n’en  au- 
rait eu  d’autre  envers  lui,  que  trop  de  fai- 
blesse et  trop  de  contiance  ! Peut-elle  se 
présumer  d’un  vieillard  octogénaire  , à qui, 
jusqu’alors,  on  n’a  pu  reprocher  aucune 
noirceur?  Et  pour  soutenir  cette  accusa- 
tion, combien  d’autres  crimes  ne  fallait-il 
pas  commettre? Corrompre  des  experts  en 
écritures,  suborner  des  témoins,  accuser 
sept  ou  huit  innocens , les  envelopper  dans 
les  horreurs  d’une  procédure  criminelle  , 
avoir  continuellement  l’autorité  à ses  or- 
dres, gagner  les  juges  et  les  faire  coopérer 
à ses  iniquités,  au  risque  de  voir  s’écrouler 
tout  cet  édifice  d’in  lamies  et  d’abomina- 
tions, par  la  maladresse  ou  les  remords  du 
plus  v 1 soutien  ; enfin,  à quoi  aurait  abouti 
cette  longue  suite  de  loriaits  accumules  ? 
à se  venger,  encore  un  coup,  d’une  infor- 
tunée qui  ne  lui  aurait  point  fait  de  mal  ; a 
compromet  h e son  honneur  à lui-meme  , 

ses  biens  et  ses  dignités contre  quoi  ? 

contre  rien.  Cet  enjeu  serait  d un  écer- 
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vêlé  ; mais  la  machination  serait  d’un  scé- 
lérat profond  et  réfléchi,  ce  qui  implique 
contradiction. 

11  est  prouvé  que  ces  bil'ets  étaient  faux. 
Les  experts  décidèrent  en  effet  qu’ils  étaient 
calqués , parce  qu’en  les  appliquant  les  uns 
sur  les  autres , on  voyait  la  même  distance 
entre  chaque  lettre  de  la  signature  , le 
même  trait , la  même  place  des  points  ; 
et  il  est  démontré  qu’il  est  physiquement 
impossible  de  figurer  plusieurs  fois  son 
nom,  sans  qu’il  y ait  quelque  différence  , 
fut-ce  la  plus  légère,  dans  l’éloignement 
ou  le  rapprochement  des  lettres,  ou  dans 
quelque  autre  chose  de  la  signature.  Or, 
dans  les  billets  attribués  à Richelieu , les 
signatures  avaient  toutes  les  mêmes  di- 
mensions 5 elles  étaient  absolument  les 
mêmes. 

Cela  ne  prouve  pas  sans  doute  que  c’est 
madame  de  Saint -Vincent  qui  a fait  le 
faux,  mais  cela  prouve  que  le  faux  existe. 
Quelqu’un  l’a  commis  ce  faux;  c’est  ou 
madame  de  Saint -Vincent,  ou  M.  de  Ri- 
chelieu (si  ce  dernier  ne  l’a  pas  fait , il  peut 
l’avoir  fait  faire).  On  a établi  des  présomp- 
tions contre  ce  dernier,  mais  les  présomp- 
tions ne  sont-elles  pas  infiniment  plus  fortes 
contre  madame  de  Saint -Vincent.  Rappe- 
lons-nous que  ces  billets  étaient  calqués. 
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Rappelons-nous  également  que  dans  le 
couvent  où  madame  de  Saint-Y incent  était 
renfermée,  elle  s’amusait  à calquer  l’écri- 
ture à travers  une  vitre;  et  que,  par  badi- 
nage y elle  contrefit  ainsi,  à Milliaud,  une 
lettre  d’un  médecin. 

Rappelons-nous  que  cette  dame  voulut 
profiter  de  la  grossesse  de  sa  femme  de 
chambre,  et  de  son  accouchement,  pour 
persuader  au  maréchal , d’abord  qu’elle 
était  enceinte,  ensuite  qu’elle  était  accou- 
chée, et  que  l’enfant  que  sa  confidente 
avait  mis  au  jour  était  le  fruit  de  la  fai- 
blesse, qu’elle,  présidente  de  St. -Vincent, 
avait  eue  pour  M.  le  maréchal;  que  Riche- 
lieu ayant  refusé  l’honneur  de  la  paternité 
qu’on  lui  décernait  , cette  fraude  avait 
servi  à madame  de  Saint-Vincent  à justifier 
aux  yeux  des  intéressés  la  libéralité  du  ma- 
réchal , en  leur  faisant  lire  la  lettre  par 
laquelle  il  reconnaissait  cet  enfant  comme 
le  sien  , et  promettait  d’en  avoir  soin,  ainsi 
que  de  la  mère.  Cette  lettre  était  calquée 
sur  l’écriture  du  maréchal. 

Sur  le  mandat  de  cent  mille  écus  existait 
une  fausse  acceptation  signée  Peixolto.On 
prétend  qu’il  fut  prouvé  que  cette  fausse 
signature  avait  été  faite  par  Cauron.  La 
dame  de  Saint -Vincent  n’en  convint  pas. 
Elle  se  borna  à dire  que  c’était  un  barbouil- 
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Icige  qu’elle  avait  fuit.  Si  c’est  elle,  celte 
signature  était  calquée  si  ce  n’était  pas 
elle,  elle  l’a  commandée,  puisqu’elle  se 
charge  de  l’opinion.  Dans  l’un  comme  dans 
l’autre  cas,  un  soupçon  grave  pèse  s :r  sa 
,tête.  On  ne  barbouille  point  un  mandat 
de  cent  mille  écus  : si  ce  mandat  est  bon, 
on  n’a  pas  besoin  de  lui  appliquer  une 
fausse  acceptation. 

Or,  qui  de  madame  de  Saint -Vincent , 
ou  du  maréchal  de  Richelieu  peut  être,  à 
plus  juste  titre,  on  ne  dit  pas  convaincu  , 
mais  au  moins  fortement  soupçonné  d’avoir 
commis  le  faux  ? 

Sans  doute  le  maréchal  eut  tort  d’em- 
ployer l’autorité,  quand  il  ne  devait  invo- 
quer que  la  justice;  cela  prouve  qu’il  souf- 
frait impatiemment  qu’on  osât  s’attaquer  à 
lui  ; qu’il  avait  une  idée  fausse  de  son  pou- 
voir, lorsqu’il  prétendait  que , sur  sa  seule 
réclamation,  on  devait  plonger  dans  un 
cul-de-basse-fosse  innocens  et  coupables* 
qu’il  abusa  de  son  crédit,  grâce  à la  fai- 
blesse des  magistrats,  qui  craignaient  de 
désobliger  un  homme  puissant;  mais  cela 
ne  prouve  pas  que  les  billets  ne  fussent  pas 
faux  ; cela  ne  prouve  pas  davantge  que  ce 
faux  fût  l’ouvrage  de  M.  de  Richelieu. 

La  famille  de  madame  de  Saint-Vincent 
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intervint  clans  l’affaire.  Elle  déclara  qu’elle 
n’entrait  point  dans  la  justification  des 
crimes  imputés  à l’accusée,  mais  qu’elle 
portait  plainte  de  l’injure  faite  à tous  ses 
membres. 

cc  Nous  nous  élevons , disaient  les  pa- 
« rens  de  la  présidente , contre  le  maré- 
(c  chai  de  Richelieu,  pour  lui  dire  : il  est 
cc  prouvé  par  vos  propres  aveux  , que  c’est 
cc  vous  qui  avez  perdu  votre  parente  et  la 
cc  nôtre  ; sans  vous  elle  seraitignorée  ; vous 
« êtes  la  cause  de  tous  les  maux  qu’elle  a pu 
cc  vous  faire.  Nous  ferions,  s’il  était  pos- 
cc  sible  , l’absurde  supposition  que  madame 
cc  de  Saint- Vincent  est  cent  fois  plus  cou- 
cc  pable  que  vous  ne  le  dites  ; mais  c est 
^ vous  qui  avez  détaché  ce  fui  leux.  S il 
cc  vous  a grièvement  blessé,  s’il  a fait  des 
cc  ravages  horribles,  croyez- vous  être  reçu 
cc  à vous  en  plaindre?  Laloi  vous  répondra: 
cc  vous  êtes  un  imprudent;  pourquoi  avez- 
cc  vous  brisé  ses  chaînes'?  Vous  serez  puni 
cc  comme  auteur  de  tous  les  maux  causés  à 
cc  la  société.  Vous  connaissiez  madame  de 
ce  Saint- Vincent;  que  ne  la  laissiez- vous  à 
cc  Milhaud  ? Pensez-vous  que  les  juges  ne 
cc  seront  pas  enfin  fatigués  de  l’ardeur  avec 
d laquelle  vous  poursuivez  votre  parente 
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cc  et  la  nôtre,  dont  vous  êtes  le  corrupteur 
cc  et  le  complice  ? Tous  les  crimes  que  vous 
cc  lui  supposez  sont  les  vôtres,  parce  que, 
cc  sans  vous  , elle  ne  les  eût  pas  commis, 
cc  Votre  témérité  et  vos  accusations  sont 
a une  double  injure  faite  à des  familles 
« qui  n’ont  jamais  eu  à rougir  que  des  liai- 

cc  sons  que  vous  formâtes  avec  elle 

cf  Nous  nous  élevons  enfin  contre  M.  de 
« Richelieu  , pour  lui  dire  : vous  êtes  le  ra- 
ce visseur  de  madame  de  Saint- Vincent  j 
ce  vos  lettres,  vos  aveux,  tout  prouve  que, 
cc  malgré  notre  résistance,  vous  l’avez  en- 
« levée  à notre  autorité,  que  vous  deviez 
« respecter;  que  c’est  vous  qui  avez  eiu- 
« ployé  la  sollicitation  et  le  crédit  pour 
cc  rendre  cette  femme,  trop  crédule,  la  com- 
te pagne  et  la  victime  de  vos  vices  ; que 
* c’est  vous  qui  l’avez  conduite  à i’oppro- 
cc  bre  et  à la  honte  : vous  ne  pouviez  que 

cc  la  flétrir  en  l’approchant  de  vous 

cc  Nous  avons  toujours  ce  reproche  à 
cc  faire  à M.  de  Richelieu  : sans  vous,  la 
cc  fille  du  marquis  de  Vence  eût  été  igno- 
cc  rée;  son  père  n’aurait  pas  ressenti  la  llé- 
cc  trissure  que  vous  imprimez  à sa  fille 
cc  qui  rejaillit  sur  les  siens,  lllusf*'0  chef 
cc  d’une  famille  respectable  ! ~p°llx  ver~ 
cc  tueux  ! enfans  trop  infortunés  ! Cetliom- 
cc  meaversésur  vos  jours  le  poison  le  plus 

XIV.  10 
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« affreux  : c’est  par  la  honte  et  par  la  dou- 
te leur  qu’il  vous  mène  à la  mort,  et  il  ose 
« invoquer  la  justice  !.. ..  » 


Le  maréchal , furieux  , présenta  requête 
pour  demander  provisoirement  la  suppi  es- 
sieu de  ce  mémoire  , comme  injurieux  et 
calomnieux.  Les  conclusions  du  ministre 
public  lui  étaient  favorables;  mais  dans  le 
cours  des  opinions  , très-longues,  1 avis  do- 
minant fut  de  joindre  celle  requete  au 

fond.  . _ . , 

M.  de  Richelieu  répéta  vingt  rois,  dans 

le  cours  du  procès  , qu’il  aimerait  cent 
fois  mieux  que  la  Provençale  choisît  un 
champion  dans  sa  famille  pour  terminer 
leur  différend  en  champ  clos.  11  avait  alors 
soixante-dix-huit  ans  ; et  malgré  ce  grand 
à‘Te,  il  était  assez  confiant  et  assez  brave 
pour  se  battre  contre  un  jeune  homme,  (i) 


(jN  Cet  homme,  extraordinaire  en  tout , poussa 
U singularité  jusqu’à  s’ériger  en  convertisseur. 
Son  ancien  bibliothécaire  , nomme  Ba  que  inare  , 
V^b’.é  par  le  poids  des  années,  après  avoir  etc 
attacïK.,jendant  soixante  ans  au  maréchal  , périt 
des  suites  iVuo  événement  funeste.  11  avait  etc  à 
moitié  brûlé  pat  ta  négligence  des  domestiques  , 
et  parut  en  danger  ct\*L  le  jour  même.  Aussitôt  tin 
Capucin  est  mandé  pour  confesser  le  mourant. 
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Ce  procès  fameux  était  sur  le  point  d’ê- 
tre jugé,  lorsque  M.  de  Richelieu  apprit 


Baquemare  , jurant  comine  un  cocher  embourbé; 
par  suite  des  douleurs  qu’il  éprouvait  , renvoie  le 
Capucin  à son  couvent  , et  refuse  les  secours  spi- 
rituels. Au  Capucin  , succède  le  curé  de  Saint- 
Roch  : ce  dernier  n’est  pas  mieux  reçu.  Il  rend 
compte  au  maréchal  de  l’irn pénitence  de  son  bi- 
bliothécaire. Richelieu  trouve  piquant  de  tenter 
une  conversion  que  n’ont  pu  opérer  un  curé  et  un 
moine  ; il  renvoie  le  premier,  fait  rester  le  second 
à l’écart  , monte  lestement  les  soixante-dix-huit 
marches  qui  conduisent  au  logement  de  Baque- 
mare , et  entre. 

*<  Qu’est-donc,  mon  ami,  mon  ancien  cama- 
« rade  ? » dit  le  maréchal  en  prenant  la  main  du 
malade  : « ori  m’a  rapporté  que  vous  ne  vouliez  pas 
« vous  réconcilier  avec  Dieu.- Allons  ! je  suis  cer- 
« tain  que,  pour  l’amour  de  moi,  vous  allez 
« vous  confesser  de  vos  fredaines  , qui , ainsi  que 
« les  miennes  , sont  en  bon  nombre.  Vous  n’êles 
« pas  dangereusement  malade  ; mais  celte  petite 
« formalité-là,  si  elle  ne  guérit  pas  le  mal  , ne 
« l’angmente  point.  D’ailleurs  , vous  n’ignorez 
« pas  qu’il  faut  donner  un  bon  exemple  dans  une 
« maison  , et  que  , si  on  est  maître  de  croire  ce 
« qu’on  veut,  on  ne  l’est  pas  de  scandaliser  tout 
« le  monde.  Le  Capucin  est  là  ; je  vais  yous  l’ame- 
« ner  : ce  sera  l’affaire  d’un  moment.  » 

Monsieur  le  maréchal , lui  dit  le  mourant,  il 
faut  qu'un  homme  paraisse  , jusqu’au  dernier  mo- 


( ) 

que  je  roi  rétablissait  les  parlemens  sup- 
primés. Après  qu’il  se  fut  déchaîné  contre 


ment , ce  qu’il  a toujours  été.  Je  n’aime  pas  la  con- 
fession , encore  moins  ceux  qui  conlcssent.  Si  vous 
étiez  à ma  place,  et  que  j’allasse  vous  tourmen- 
ter, vous  m’enverriez  plus  que  promener.  Je  suis 
dans  un  moment  où  je  puis  avoir  la  même  fran- 
chise , en  vous  priant  de  me  laisser  tranquille. 
Quand  vous  en  serez  là,  vous  verrez  qu’il  est  cruel 
d’être  contrarié,  et  de  ne  pas  mourir  à sa  fan- 
taisie. 

Le  maréchal  croit  qu’il  est  de  son  honneur  de 
le  faire  changer  de  sentimens.  Il  le  prêche  de  nou- 
veau , lui  parle  avec  toute  l’onction  d’un  saint 
directeur  , et  les  spectateurs  convinrent  qu  il  ne 
lui  manquait  que  la  soutane  et  le  bonnet  carre. 
Mais  le  récalcitrant  bibliothécaire,  qui  avait 
trouvé  souvent  que  son  maître  était  un  peu  co- 
médien , ne  put  s’empêcher  de  lui  riposter  qu  il 
l’était  beaucoup  dans  cette  occasion.  Le  maréchal 
fut  obligé  de  le  quitter,  et  de  le  laisser  mourir  a sa 

manière.  , 

Ce  succès  manqua  à sa  gloire  ; et  , meconle 

d’avoir  échoué  dans  cette  occasion  , il  dit  au  Ca- 
pucin , qu’il  rencontra  en  sortant  : 

« Il  n’est  pas  encore  bien  décidé  ; mais  cela 
« viendra  peut-être.  En  tous  cas  , si  cela  ne  vient 
« point , il  faut  fermer  les  yeux  la-dessus.  C est 
„ un  bon  homme  , qui  n’a  plus  la  tête  a lui  ; et  puis 
« vous  savez  qu’il  ne  faut  qu’un  moment  pour  que 
<.  la  grâce  agisse.  Une  confession  in  articulo  moi - 
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M.  (le  Maurepas,  qu’il  regardait  comme 
l’anteur  de  cette  opération,  il  fallut  néan- 
moins qu’il  prît  son  parti , et  qu’il  souscri- 
vît à la  nécessité. 

Richelieu  , malgré  son  antipathie  contre 
le  parlement,  va  faire  des  visites  à ses  nou- 
veaux juges.  Presque  tous  les  jours  , il 
monte  en  voiture  à six  heures  du  matin, 
pour  aller  les  solliciter.  Il  parvient  à être 
accueilli  favorablement  de  plusieurs,  et 
il  est  obligé  de  fermer  l’oreille  aux  duretés 
qu’il  reçoit  des  autres. 

Il  demande  à M.  de  Gourgues  un  bon 
rapporteur  ; et  le  président  lui  répond  sè- 
chement : 

Il  n’y  en  point  d’autre  à présent , M.  le 
maréchal. 

Un  conseiller  lui  dit  nettement  qu’il  ju- 
gera contre;  qu’on  ne  doit  avoir  au  eu  n égard 
pour  un  homme  qui  a porté  le  l’eu  et  la 
flamme  dans  le  sanctuaire  des  lois. 

Richelieu  lui  répond  tranquillement. 

Vous  parlez  ainsi  dans  ce  moment , 
Monsieur , mais  vous  êtes  trop  juste  pour 


« lis  vous  sauve  un  homme  : il  l’aura  , peut-être. 
«Je  l’ai  bien  disposé  ; c’est  presque  la  même  chose 
« que  ce  que  yous  auriez  fait.  >» 


( 2.8  ) 

ne  pas  agir  (V une  nuire  manière , quand 
vous  serez  au  Palais. 

Le  Parlement,  il  est  vrai,  n’était  pas 
porté  pour  je  maréchal;  et  l’animosité  de 
quelques  membres  fuL  telle  que  le  prince 
de  Conti , qui  n’aimait  pas  Richelieu , fut 
obligé  de  dire  : 

Messieurs , nous  ne  sommes  pas  assem- 
blés ici  pour  chercher  des  torts  à M.  de 
Richelieu  y mais  pour  juger  si  les  billets 
de  madame  de  Saint- Vincent  sont  vrais 
ou  faux , et  je  déclare  que  je  dénonce  tous 
ceux  qui  s’écarteront  de  ce  seul  point  de 
l'affaire. 

Enfin,  le  jour  du  jugement  arriva.  Les 
billets,  évidemment  faux,  furent  déclarés 
tels:  et  madame  de  Saint-Vincent  fut  con- 
damnée à rembourser  ceux  qui  avaient  été 
négociés.  Elle  n’obtint  aucuns  dommages 

r»  o 

et  intérêts , quoique  mise  en  prison,  par  le 
crédit  du  maréchal.  Elle  fut  même  con- 
damnée aux  dépens,  ce  qui  prouve  que  le 
Parlement  vit  en  elle  l’auteur  des  faux 

billets. 

L’arrêt  enjoignit  àVedel  et  à B eue  vent 
d’être  plus  circonspects  à l’avenir. 

Il  fit  la  même  injonction  au  sieur  Cauron. 

Les  autres  accusés  furent  déchargés  d’ac- 
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cusation.  Le  maréchal  lui  condamné  en- 
vers  eux,  ainsi  qu’en  vers  ]es  trois  que  nous 
venons  de  citer , en  des  dommages  et  inté- 
rêts et  aux  dépens. 

Il  fut  permis  d’imprimer  cinquante  exem- 
plaires de  l’arrêt,  dont  dix  pouvaient  être 
affichés;  le  tout  aux  frais  du  maréchal. 

Ainsi  le  maréchal  de  Richelieu  ne  retira 
d’autre  avantage  de  cet  arrêt . que  celui  de 
faire  déclarer  les  billets  taux,  li  lui  en  conta 
autant  pour  les  frais  et  les  indemnités  que 
s’il  eût  payé  ces  mêmes  billets;  et  s’il  n’eût 
pas  suivi  son  premier  mouvement,  il  se 
fût  épargné  trois  ans  d’inquiétudes  et  de 
chagrins,  et  n’eût  point  amusé  le  public  à 
ses  dépens. 


FIN  DU  TOME  QUATORZIÈME. 
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